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W'AVEUGLEMENT SCIENTIFIQUE

PAR LE R. P. IGNACE CARBONNELLE, S. J.

ès-sciences physiques et mathématiques, à Bruxelles, (INÉDIT.)

(suite)

t'est l
a sans doute un sujet bien vaste et bien difficile ; je ne me

Pr pas de le traiter comme il mériterait de l'être. Mais je suis

dOis é j0, de ne pas m'y lancer sans préparation ; plus d'une
er jal reculé devant cette tâche épineuse, et pour me déci-

1 a il a fallu tout le poids des motifs exposés plus haut.
u rrve de me tromper et qu'on veuille bien me le montrer,

ha je l'espère, la franchise de le reconnaître.
e Ces questions d'ailleurs le chrétien à l'immense avantage

1 1 ver dans sa foi des indications et des lumières qui manquent
e ; il a au fond du cSur, beaucoup plus que l'incrédule,

er sants motifs, non-seulement de respecter, mais d'aimer
9q0j ue1t la vérité. Qu'importe donc que M. Tyndall lui déclare

asi Cerveau ultramontain est, pour la science, virtuellement
ur e. développé qu'un cerveau d'enfant." N'est-ce pas le

Q1at i nourrit le cerveau ?nt au résultat final de la lutte actuelle, il n'est pas douteux.
ral est Veritas et prevalebit. Cette flamme que l'on veut éteindre

uI le d'elle-même et sans cesse au fond de toute conscience

teir 'Contre elle le souffle du mensonge ne peut jamais
4deau 'un succès éphémère. On peut essayer de se mettre un
yeux. ,ais il est impossible de ne pas la voir dès qu'on ouvre

Non, Messieurs, nous disait le docteur Lefebvre dans
41



642 REVUE CANADIENNE

le magnifique discours déjà cité, 1) l'erreur n'a pas d'avance sur
la vérité. Sans doute l'erreur est contagieuse ; elle se répand
quelquefois, comme les grandes épidémies, avec une profusiOn
désolante; mais tôt ou tard son règne finit, parce qu'elle est stérile.
C'est là une des grandes lois de conservation du monde moral
comme du inonde physique. Voyez ce qui se passe parmi les
êtres vivants: il naît quelquefois des monstres. Leur propagation
serait une horreur et une épouvante. Mais Dieu y a pourvu. Il
les condamne à la stérilité, et quand ils meurent, ils meurent tout
entiers. Dans le monde moral, l'erreur est une monstruosité;
elle parviendrait peut-être un jour à étouffer la vérité, si la Provi-
dence ne l'avait frappée, elle aussi, de la malédiction de 'infe
condité."

" Il n'en est pas ainsi de la vérité. Vous le savez, Messieurs, sa
fécondité est immortelle. Si la vérité, désertant un jour la terre,
se réfugiait dans une seule âme, une âme obscure et ignorée, il 'le
faudrait pas désespérèr de la revoir. Ce germe mystérieux et
fécond suffirait pour faire refleurir dans le monde la vérité, la
justice et le droit. C'est le grain de froment, enseveli au fond des
hypogées égyptiens, et qui rendu au sol après trois mille ails de
sommeil, suffirait à lui seul pour ramener dans nos champs l'abon-
dance des moissons."

II.-LE PRoGRÉs.

Il y a, disions-nous, des savants parmi nos adversaires ce n'est
qu'une minorité, mais elle se fait entendre. Loin de dissimuler
ce fait regrettable, nous en fournirons bien des preuves au co0's
de ce travail, en citant des savants pour les réfuter. Déjà nO1
avons cité sur le sujet même de ce chapitre, M. Draper, professei
à l'Université de New York. Or, dans sa préface, après 5IOU
avoir parlé de l'accueil fait à son Histoire du développement inte'
lectuel de l'Europe, qui, " outre un grand nombre d'éditions faites
en Amérique et en Angleterre, a été traduite en français, en alle-
mand, en russe, en polonais, en serbe, etc., et a été partout reçue
avec faveur ;" M. Draper ajoute: " J'ai aussi cultivé les sciences
naturelles et publié, sur cette matière, de nombreux mémoires.
M. Draper peut donc être rangé parmi les savants; car c'est par

(1) Discours prononcé à la Société scientifique de Bruxelles, le 18 noeinbd1875.
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modestie sans doute qu'il ne nous parle pas de la valeur et du
SIcès de ses nombreux mémoires.

M. Tyndall, que nous citerons bientôt, est un vulgarisateur degrand talent, auteur de quelques recherches originales, parfaite-
ment au courant des progrès de la physique. Nul ne peut lui
refuser le titre de sbvant; et'même parmi les adversaires de ses
erreurs, il en est qui l'admirent comme un physicien éminent.

Malgré les brillantes qu.alités que nous lui reconnaissons, nous
CroYons qu'il a entrepris une tâche au-dessus de ses forces, quand
il a essayé, dans son fameux discours de Belfast (1), de refaire
.'histoire de la science, pou donner à son scepticisme philosophi-
que le prestige du progrès scientifique.

Il ne pouvait pas, pour revendiquer sérieusement ce prestige, se
contenter d'un procédé fort à la mode aujourd'hui dans le demi-
monde de la science irréligieuse, et qui consiste à présenter

discours a eu plusieurs éditions qui, dit-on, ne sont pas toutes également
pro hS. Des deux éditions anglaises que nons avons sous les y eux, liune est

ablement l'édition princeps; car elle a paru à Londres dans le Tines du 20
autre s4, quelques heures après que le discours eût été prononcé a Belfast;
Se t publiée par la Tribune de New York au mois d'octobre de la même

• Les différences entre ces deux éditions paraissent insignifiantes.
1 'bbs ne connaissons que deux traductions françaises. Celles des Mondes deé Moigno est généralement fidèle et correcte. Mais celle de la Rerue Scien-
4adr(libraire Germer Baillière) destinée sans doute à un public qui pour

rr n'a pas besoin de comprendre, est toute émaillée de coitre-sens et de
t -ns. Ainsi, quand M. Tyndall parle du docteur Wells, le fondateur de notre

orie actuelle e la rosée, the founder of ourpresent theory of dew, le traducteur,
peut-être par le limes où le dernier mot se trouve avec une najescule

et ' écrit sans sourciller : "Le docteur Wells, le fondateur de notre théorie
e de 13ew. " Ainsi encore, les mots my destical riei-nds, qui signitient mes
,àde 8t, sont traduits par mes confrères en déité.

trad Yndall, en parlant d'Aristote, a deux ou trois phrases assez obscures. Le
a' cteur désorienté ajoute bravement une négation à l'une d'elles, et arrive
Q1,sultat suivant: " Je me suis quelquefois permis de comparer Aristote à
ra.the, non dans le but d'attribuer au philosophe de Stagyre un pouvoir surhu-
t Pour amasser et systématiser des faits, mais our le considérer comme

ruent prive de ce genre d'esprit auquel GOethe lui-même a justement fait
Sproche d'être incomplet." On trouve de ces beautés à chaque page, presque
c'que paragraphe. Evidemment la Revue Scientifique ne s'adresse pas à (es
N veaux ultramontains."
e savouons que l'orateur de Belfast n'est pas toujours très-clair; niais enfin,

UCitoua Peu de travail, on parvient d'ordinaire à deviner ce qu'il veut dire.
Put 1, Par exemple, une phrase un peu embarrassée que les Mondes ont claire-

a%, grendue comme suit: " Ici, ma peiisée se reporte sur un de nos plus chers
P e16, aujourd,' blanchi par les années, mais encore robuste, dont la voix

ti' tique dominant celle de ses contemporains, il y a trente ans, donnait
r à tout ce qu'il y avait de vie et de noblesse au fond des meilleurs esprits

e] p(que,-un homme digne de prendre place auprès de Socrate et ui maccha-
l êt léazar, capable comme eux de tout oser et de tout souffrir,-qui aurait

la être un des fondateurs de la doctrine stoicienne, et discourir sur la beauté et
dans le célèbre jardin d'Acadème." Ai lieu de cela, voici ce que la

tOScienti ue sert à ses lecteurs: " Je me rappelle ici de l'un d'entre nous,
la Voix prophétique, rauque mais puissaute plus que toute autre voix de cet

Mant y a quelque trente ans, délivra de leurs chaînes la vie et la noblesse qui
deb tne dans les es'ts tes plus doués-d'u homme digue de s'asseOir a côté
et rate ou du macchabée Eléazar, d'oser etade souffrir tout ce qu'ils ont osé
e t digne-ainsi qu'il le dit lui-même en parlant de Fichte, davoir été le
d' e ,u Portique, et d'avoir disserté sur la beauté et la vertu dan s bosquets
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l'athéisme et le matérialisme comme des résultats tout modernes
des études acennmnlées pendant des siècles. Cela ne peut que se
dire en passant, dans une conférence populaire ou dans un journal
radical, pour des auditeurs ou (les lecteurs fort ignorants. A
Belfast, dans un long discours présidentiel, devant les membres
de l'Association britannique, il n'y fallait pas songer. M. Tyndall
a pris résolument dès le début une position toute différente et
même opposée. Il reconnaît que, depuis vingt-trois siècles au
moins, on a clairement énoncé que Rien n'existe en dehors de la
matière ; formule unique qui résume les deux négations de l'athée
et du matérialiste. Mais, c'est là du moins ce qu'il s'efforbera
d'établir, si cette formule n'est pas le produit et le terme actuel
du progrès, elle en a été le coninencement et la source ; car en,
creant dès lors la théorie des atomes qui se développe et s'étend
encore de nos jouis, elle a vraiment enfanté la science, et assuré
tous ses progrès futurs.

Tel est bien le sens de cette introduction où il nous montre les
hommes, livrés d'abord à lanthropomorphisme (1), s'en dégoûtant
peu a peu, concevant grâce au " progrès des notions scientifiques,
le désir et la résolution de balaver du champ de la théorie cette
multitude de dieux et de démons,.... passant de ce qui serait au-
dessus des sens à ce qui est au-dessous," aux premiers éléments
des corps ; de sorte qu'enfin " par une nouvelle abstraction, les
chefs de la spéculation scientifique arrivèrent à cette fécopde
doctrine des atomes et des molécules dont les derniers développe-
ments ont été exposés avec tant de force et de clarté, au précédent
congrès de l'Association britannique.

C'est dans ce système que les pages suivantes essaient d'enca-
drer l'histoire de la science. Le premier en date parmi ces " chefs
de la spéculation scientifique" fut Démocrite, né 460 ans avalit
notre ère, philosophe bien plus sérieux, nous dit-on, que Platon et
Aristote. Les principes qu'il énonça révèlent un " irréconciliable
antagoniste" de l'anthropomorphisme : " 1. De rien, rien ne se
produit. Rien de ce qui existe ne peut être anéanti. 2. Riel,
n'arrive par hasard ; chaque événement a sa cause de laquelle il
résulte nécessairement. 3. Les seules choses qui existent sont les
atomes et l'espace vide. Le reste n'est qu'opinion. 4. Les atoles
sont en nombre infini, ils sont infiniment variés dans leur forme.

(1) Dans un autre passage le ce discours, M. Tyndall donne à entendre que,sous ce nom assez impropre, il comirend la croyance à un Dieu créateur et pro-
viIet.el: "L'anthropomorphisme que M. Darwin semblait vouloir éliminer setrouve dans la création de quelques formes, aussi bien que dans la création deformes nombreuses."
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'Is se heurtent mutuellement, et les mouvements latéraux et les
tourbillons qui en résultent sont les commencements des mondes.
5> Les différences entre les choses ont pour cause les différences
entre les atomes, pour le nombre, la dimension et l'agrégation.
6 L'âme consiste en atomes libres, lisses, ronds comme ceux du
feu. Ce sont les plus mobiles de tous les atomes; ils pénètrent
le Corps entier, et de leurs mouvements résultent les phénomènes
de la vie. Ainsi les atomes de Démocrite sont individuellement
privés de sensation; ils se combinent suivant des lois miécaniques
et non-seulement les formes organiques, mais les phénoniènes do
la sensation et de la pensée sont des résultats de leurs combi-
uaisons."

On voit que Démocrite balayait autre chose que " cette multitude
de dieux et de démons." Le troisième principe de cet adversaire
intrépide de l'anthropomorphisme suffit à lui seul pour supprimer

existence de Dieu et la spiritualité de l'âme. A ces vieilles
croyances il substitua la théorie des atomes, et fit ainsi le premier
Pas dans la carrière du progrès.

EIpédocle fit le second en expliquant, par la survivance du
Plus capable, tout ce qui dans les agrégations d'atomes semblerait
'ldiquer un plan, une intention. Epicure appliqua la doctrine àvie des hommes, et montra qu'il n'y a rien a craindre après la
1ort. Mettons que ce soit le troisième pas, bien qu'à vrai dire
benocrite eût pu arriver jusque là sans le moindre effort.' Mais
nous cher-chous en vain le quatrième. La théorie atomique s'est
arrêtée là, pour bien des siècles, 270 anr avant l'ère chrétienne.

M. Tyndall nous dit bien que 150 ans après la mort d'Epicure
(200 ans eût été plus exact), Lucrèce ecrivit son grand poème /Je
4 nature des choses. Mais Lucrèce, admirateur pasiioné d'Epi-
cure, n'a fait que vulgariser la doctrine du maitre ; il n'y a rien
ajouté. Et pourtant, pendant les trois siêcies qui suivirent cette
rnort, on n'est pas resté stationnaire ; car M. Tyndall, au moment
e nous décrire la fâcheuse intluence du christianisme naissant,

résume ainsi la situation: " La science de l'ancienne Grèce avait
débarrassé le monde de ces fantômes de dieux dont on voyait les
caprices dans les phénomènes naturels; elle s'était affranchie de
Cette stérile recherche où, guidée par la seule lumière intérieure
de l'esprit, elle essayait vainement de passer par dessus l'expé_
rieuce et d'arriver jusqu'aux dernières causes. A l'observation
accidentelle, elle avait substitué l'observation intentionnelle ; elle
enployait des instruments pour aider les sens, et la méthodeSientifique était à peu près complétée par l'union de lduction

et de l'expérience." L'observation intentionnelle, l'expérience,
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les instruments pour aider les sens, voilà de bien grands progrès
dans la science, et nous ne voyons pas que les trois ou quatre

chefs de la spéculation scientifique" y aient jamais songé. A
qui donc en revient l'honneur ?

Si nous consultons l'histoire ordinaire, nous devons l'attribuer
à plusieurs générations successives de géomètres et d'astronOles.

L'école de Thalès, celle de Pythagore, celle de Platon et surtout
la célèbre école d'Alexandrie avaient accumulé les découvertes et
pe:fectionné les méthodes. Si nous ne consultions que l'histoire
se on M. Tyndall, nous pourrions être tentés de tout reporter auX
descendants de Démocrite et d'Epicure ; car c'est à peine si nons
apercevons, dans un coin de son tableau historique, les grands
noms d'Euclide, d'Archimède, de Pythagore, d'Hipparque. Il les
a glissés furtivement dans une sorte de post scriptun. Toute la
place est tenue par ses héros, Démocrite, Empédocle, Epicure et
Lucréce.

Il est fâcheux que M. Draper lui-même, après avoir reçu de
l'orateur de Belfast un témoignage si flatteur de confiance, n'ait
pas adopté le système de sodl ami. Nous venons de relire le pre-
mier chapitre de ses Confits de la Science et de la Religion qui,
tulé l'Origine de la Science, sétend aussi jusqu'à l'ère chrétieinle
Nous y avons remarqué des phrases comme celles-ci : " Les n1Oi'
breuses erreurs d'Aristote ne prouvent rien contre sa méthode, car
elles proviennent de l'insufisannce des faits observés. Quelques-uns
des résultats obtenus par lui sont très-irportaits... La méthode
inductive ainsi formulée (par Aristote) est un instrument d'une
grande puissance C'est à elle que sont dus tous les progrès de 1a
science moderne. Voilà déjà une notable divergence, mais voici gi
est pis encore. On trouv-, dans ce premier chapitre, dans cette
Origine de la Science, les noms de Callisthènes, d'Euclide, d'Arch-
mède, d'Eratosthiènes, d'Appollonius, d'Hipparque, de Ptolémnée et
une foule d'autres ; mais pas un mot sur ceux qu'à Belfast on pro-
clamait les fondateurs et les promoteurs de la science. Leurs nlotr
ne sont pas même prunoncés ; M, Draper les oublie et n'y fait pas
la moindre allusion, C'est qu'il n'a pas voulu se placer, Pour
refaire l'bistoire, au màme point de vue que son ami ; et nous Y
gagnons, car nous avons aujourd'hui, sur le même sujet, dell
perspectives egalement originales, qui n'ont aucun point de
comm un,

C'est pourtant dans cette première période qu'il était le moill
diflicile d'identifier le développement de la doctrine de Défmocrite
avec celui de la véritable science. Dans les périodes suivantes, i
est absolument impossible d'attribuer la moindre influence à cette
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doctrine. Parmi toutes les rêveries plus ou moins scientifiques de
antiquité il n'en est peut-être pas une qui ait eu plus raremenE

chance de voir surgir quelque défenseur isolé, soit dans les pre-
iers siècles chrétiens, soit au moyen âge, soit à la renaissance,

Tyndall en fait à peu près l'aveu; mais il ajoute "En toute
probabilité elle gardera son empire parmi les hommes sérieux et
réfléchis, bien que ni l'Eglise, ni le monde, ne fussent disposés à
a tolérer. Une fois, en 1348, on la formula distinctement ; mais

On fut forcé de se rétracter aussitôt et ainsi découragée, elle som-
%la jusqu'au dix-septième siècle."

Elle resta donc, comme Achille, bien longtemps sous la Lente.
ussi M. Tyndall n'a d'autre ressource que d'imiter Homère, et

Pour remplir le poème, de décrire les fautes et les revers des deux
tjides, pasteurs des peuples, ennemis d'Achille, en nous rappe-

lant de temps en temps que le héros n'est pas loin et que les gens
de bieI le regrettent. Ces deux Atrides sont la doctrine de l'Eglise
et la Philosophie d'Aristote. Nous n'avons pas à relever ici ce
9u'en dit le conférencier, bien qu'il parle parfois de la première
%nie Thersite parlait d'Aganiemnon, sans même dédaigner la

PIsqilade. Enfin au dix-septième sièele, Achille est bien près de
reparaître; car Patrocle intervient sous la figure de Gassendi
appelé, on ne sait trop pourquoi, lle Père Gassenti," et dont les
uvrages ne semblent guère plus exactement connus que le nom.

tNous arrêtons là notre analyse. Elle ne s'étend qu'au premier
iers de ce grand discours, mais elle est plus que suffisante pour

talionîtrer que le système historique de M. Tyndall, quelque
Alent qu'on emploie à l'exposer, ne peut tenir nu seul instant
evanlt les faits. La doctrine de Démocrite et d'Epicure n'a été, eil
i Lni le commencenent ni la source du progrès scientifique. La

stience a marché, depuis l'antiquité jusqu'aux temps modernes,sans jamais en subir l'influence.

t cpendant ce système a un côté spécieux.
est très vrai, en effet, que la doctrine des atomes et des inolé-

eules est féconde, car elle a déjà produit beaucoup en chimie et
de physique. Il est très vrai qu'elle reçoit encore tous les jours

es développements. Nous pensons même, et nous justifierons
Ptte Opinion dans le chapitre suivant, qu'elle se développera de
Plus en Plus nous espérons qu'elle finira par absorber à peu près

e a science du monde matériel, qu*elle fournira enfin, à elle
Q ,le la théorie complète.de tous les phénomènes inorganiques,

Phtu'elle jouera le rôle le plus important dans l'explication des
enomlènes vitaux.
Si donc Démocrite et ses successeurs avaient réellement posé
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les fondements de cette doctrine, il faudrait les regarder, rnalgré
l'indifférence des siècles postérieurs, comme les premiers pare"ts
de la science moderne. De plus, comme il est incontestable qu'iî
n'ont parlé d'atomes et de premiers éléments que pour se débar-
rasser de la création et de la spiritualité de l'âme, il faudrait bien
reconnaître au front de la science naissante la tache originelle de
l'athéisme et du matérialisme. On montrerait sans doute que la
souillure n'est qu'accidentelle, et qu'elle a été rachetée par la
suite. Mais il n'en faudrait pas moins attribuer à ces triste"
erreurs la gloire d'avoir provoqué le premier pas dans la carrière
du progrès.

Heureusement pour l'honneur le la science, il n'y a entre les
deux doctrines, l'ancienne et la moderne, qu'une ressemblance
trompeuse. En parlant ainsi, nous ne voulons pas dire seulernent
que tout le mérite appar1ient ici aux modernes, parce qil'
démontrent ce que les an'ciens se contentaient de conjecturer ai
hasard. Non, il ne s'agit point d'un de ces cas où la simple co"'
jecture a réellement rencontré la vérité, comme par exemple, surle fait de la rotation de la Terre autour de son axe. Dans le ca
actuel de la théorie atomique, la thèse et la démonstration Sot
également modernes. Nous ne pouvons mieux préciser la diffé
rence que nous voyons entre les deux théories, qu'en citant nu
exemple fort, curieux où, malgré la ressemblance extérieure la
plus singulière, personne ne sera tenté de coifondre la décotiverte
moderne avec la rêverie ancienne.

Nous avons sous les yeux un petit volume à la fin duquel se
trouve cette note : Acheué d'imprimer le 12. iour de Feurier 16oe-
de l'Imprimerie de Ozée Seigneuré (1). Voici le comumence1nen
du titre : " Recreations mathematiques. Composées De plIsieur,
Problemes, plaisans et facetieux, d'Arithmétique, Géonlée
Astrologie, Optique, Perspective, Mechanique, Chymnie, et d'latres
rares et curieux Secrets: Plusieurs desquels n'omnt jamais esté
nmrimez." A la page 110, sous le titre: Probleme 74, 011.5

voyous une figure gravée sur bois, représentant les vingtar1
lettres de l'alphabet raugées autour d'un cercle. Au centre de ce

1) Ce volume publié à Ronen, "chez Charles Osmont, rue aux Juifs prsPalai," Wes qultune troisième ditio, ave additions, d'un ouvrage aro'ce, 
0publié d'abord en 16&4, "au Pont -- Mou oa," par le pure Jean LenrCCejesuite lorrain. 

ValM. Terque n a ignalé. ls lM6, ce bizarre précurseur du tlégraphe e aEu l8C&, le P. Timoteo J3ertelli, barnabite, euî a comulcéý l'istoire bibliua4dophique, dans le Bulletino du Pce B. Boncoinpagni. Ou trouvera te résDut 6 ).ce travail dans un article <le M. Gilbert (Rerue catholique de Louvain, lars 1 eAvant le P. Leurechon, Porta et le naturaliste brugeois Ansehne goèce:Boodt (ans sa Gemnmarumw et lapidumn historia, 1609) avaient parlé de cette ý ailrience imaginaire, et le P. Strada, (dans ses Prousiotnes lcademicoe, 1617), ladécrite en vers latins digues de Lucrèce.
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Cercle Pivote une aiguille horizontale arrêtée devant la lettre A;

ue ' transcrivons scrupuleusement l'explication de cette figure.
Quelqu'vnis ont voulu dire, que par le moyen d'vn aimant, ou

autre Pierre semblable, les personnes absentes se pourraient entre-
Parler? par exemple, Claude estant à Paris et Jean à Rome, si

et l'autre auoit vne aiguille frottée à quelque pierre; dont la

vertu fust telle, qu'à mesure qu'vne aiguille se moiuerait à Paris,

autre se re ;uast tout de mesme à Rome; Il se pourrait faire
qe Claude et Jean, eussent chacun vn mesme alphabet, et qu'ils
eussent conuenu de se parler de loing, tous les iours, à 6. heures

C'esIr, l'aiguille ayant fait trois tourg et demy, pour signal que
et Claude, en non autre, qui veut parler à Iean. Alors Claude

voulant dire que le Roy est à Paris, il feroit mouuoir et
arrester son aiguille sur L. puis sur E. Puis sur R, 0, Y, ainsi
les autres: Or en mesme temps, l'aiguille de Jean s'accordant sur

es nesmes lettres, et partant il pourroit facilement escrire ou
entendre ce que 'autre luy veut signifier."

« L'inuention est belle, mais ie n'estime pas que s'il se trouue au

Monde vn aymant qui ayt telle vertu; aussi n'esvil pas expedient,
autrement les trahisons seroient trop fréquentes et trop ouuertes."

oilà donc deux cadrans garnis de lettres ; voilà deux aiguilles
ainautées qui doivent, malgré la grande distance qui les sépare,
tourner et s'arrêter ensemble sur telles et telles lettres au choix
de i'Opérateur; voilà, en projet du moins, une correspondance

télégraphique instantanée ; voilà en un mot tout ce qu'il y a de
Sailn ara tëpn

aillanPt, pour un profane, dans le télégraphe à cadran; et cepen-
dt Pour peu que l'on sache ce que c'est qu'un télégraphe élec-

que, on ne peut songer à comparer sérieusement ces deux

oses. Ce qui manque à l'une, c'est précisément tout ce qui est
essentiel à l'autre. Rien de plus facile sans doute que de profiter
des ressemblances accidentelles pour tromper les simples. Qui

't? ou le fera peut-être ; les dernières lignes du P. Leurechon
fourniraient alors une bonne preuve d'un nouveau conflit de la
Saie et de la religion ; elles montreraient victorieusement que,
a l'Opposition du cléricalisme, le télégraphe électrique aurait

D s'établir deux cents ans plus tôt. Mais tous ceux qui ne sont

itée esses à soutenirne pareille thèse, penseront comme nous

e le télégraphe électrique est une grande et utile découverte, et

e l'xpérieiice décrite plus haut n'est qu'une mystification. Telle
estexactement la différence qui sépare la théorie atomique mo

ne e la doctrine de Démocrite et d'Epicure.
est heureusement facile et même agréable de s'en assurer.

(a continuer
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VI

(suite)

Ainsi donc, la divinité de l'Eglise se prouve non-seulement Parcelle de son fondateur; elle se prouve aussi par son mirac11let1ý
établissement en dépit des obstacles de toutes sortes qui lui fIrei
opposés de toutes parts ; elle se prouve encore par ses ouvres qpour le nombre et la bienfaisance, l'élèvent au-dessus des instit'tions humaines; elle se prouve enfin par sa durée que rie"lpeut rompre.

le e sont devenus ces Césars qui avaient juré de l'anéantir Parle fer et le feu, et qui croyaient l'avoir enchainée à leurs chars detriomphe ? Que sont devenus ces faux dieux qui ameutaient contre
elle les multitudes en délire ? Que sont devenus depuis tant degouvernements et tant de sectes qui se promettaient l'éternité ?Le temps a fait un pas et ils sont disparus. Stai Crux dÙa Vvilur, orbis.

VII

Voltaire, à la tête d'une légion d'iftcroyants qu'il menait àl'assaut de la civilisation chrétienne, s'est appliqué avec une Per-sévérance digne d'une moins mauvaise cause, à entasser mensonges sur mensonges pour détruire les magnifiques témoignages gue
l'histoire apporte en faveur de la nature divine de l'Eglise. 'es
quisse historique que nous venons de tracer des premiers ges de
la foi, réfute d'une manière générale les assertions gratuites, lerreurs volontaires et les étranges calomnies du coryphée de l'a"
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• Mais afin de rendre cette réfutation plus complète, il con-
ent d'élargir davantage le cadre de la discussion pour passer à

tine de la critique les attaques des incrédules et juger de la
eur des affirmations sur lesquelles elles reposent.

Ce qui donne surtout un caractère surnaturel et une immense

périorité à la Religion qu'a fondée dans l'humanité le supplicié

Salvaire, c'est l'excellence de sa doctrine qui n'est contestée

Par ersonne c'est la multitude de témoins qui l'ont attestée

1ut au Point de renoncer à la vie plutôt de renier une croyance

le plusieurs d'entre eux avait vue confirmée par des miracles
*latants. Cette dernière preuve, la plus persuasive comme la plus

ple et la plus facile à saisir, fera toujours le désespoir de ses

emi qui tentent vainement d'en affaiblir le poids. Elle seule

les ait à la grande intelligence de Pascal pour lui faire admettre

IVérités du Christianisme, et elle subsiste encore tout entière

ýlgré les efforts d'une critique déloyale, au service de l'in-
Yance.

8ecartons d'abord un sophisme. Il est acquis que la plupart des
oectes ont eu, ou du moins prétendent avoir eu leurs martyrs; et

Part de là pour conclure qu'il ne faut point attribuer à ce genre

délionstration une importance absolue qu'il ne possède pas,

qu'aussi bien il s'est rencontré des hommes qui ont bravé le

ét P as Pour soutenir jusqu'au bout des opinions fausses dont ils

lhaient malheureusement imbus. Certes, dans un moment d'en-

,siasne, ou par suite d'une obstination réfléchie dont le passe

offre en effet des exemples, on peut mourir pour des doctri-

jas erronées que l'on croit être vraies. Mais il est inoui que

als on soit mort pour des faits qu'on savait être supposés. Or,

er te St. Etienne, les apôtres et les fidèles qui avaient vecu de

Diu temps, se laissaient immoler, ce n'était pas pour des opinions

e ou moins probables dont ils n'auraient pu se porter garants,

dot au contraire pour confesser des faits constants et publics

s'ac avaient la plus parfaite certitude parce qu'ils les avaient

eus n s'complir sous leurs yeux. Plutôt que de devenir imposteurs

niant la vérité qu'il leur avait été donné de connaître de la

Du a Plus directe et la plus évidente, ils mouraient sans regret

d .iendre témoignage à Jésus-Christ qu'ils proclamaient le Fils

diges, Dieu lui-même après avoir été témoins oculaires de ses pro-

es' de sa résurrection, de ses apparitions à la suite de ce dénoue-

ient mystérieux du drame du Calvaire et de son ascension au

s mouraient sans faiblesse pour prouvet à la fois et sa

lIté dont ils se tenaient aussi certains que de leur propre exis-

e, et la force surhumaine qu'il communique à de faibles
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créatures, et le prodigieux amour qu'il leur savait inspirer qUOl
qu'il ne fût plus présent que dans leur souvenir; enfin.
mouraient avec joie pour aller rejoindre dans son bonheur et
gloire ce Dieu fait homme dont ils avaient partagé les humuiliatiols
et les douleurs.

Cités d'abord devant le tribunal du peuple par les prêtres et le
docteurs de la loi, on leur défend de prêcher au nom de Jésus, et
ils répondent: " Nous ne pouvons nous empêcher de dire ce l
nous avons vu et entendu. Jugez vous-mêmes s'il ne vaut P
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes."

Leurs premiers disciples, tels que St. Ignace et St. Polycarpe q
avaient eux-mêmes instruits oralement des grandes choses arrivéCS
en Judée, les affirmèrent également dans les supplices, le le
transmirent la mémoire à ceux qui devaient à leur exemraP
signer plus tard de leur sang. De sorte que les diverses gén
tions de chrétiens qui se suivirent pendant trois siècles de Pers
cution, continuelles, composent par leurs attestations success
formulées au milieu des tortuies, un enchaînement de témogn
ges irrécusables à l'appui des faits qui sont la base ou la Cou
mation de notre croyance.

Existe-il ailleurs quelque chose d'équivalent ? Assurément non;
et de plus, l'Eglise catholique possède une tradition qui remtonré
d'âge en âge jusqu'au berceau du monde. Dieu a donc en
son œuvre de prédilection de tant de monuments d'évidence, I

*sn urait0es'
tellement élevée au-dessus de toutes les combinaisons humai
qu'après l'avoir examinée dans les détails et l'ensemble, il faU
absolument s'incliner et croire, sous peine d'être absurde.

Dénaturant ou passant sous silence ce qui peut servir la cau
de l'Eglise, Voltaire ne prend conseil que de sa haine et s'elpor
contre nos martyrs. Il déclare en propres termes qu'il s
guère été autre chose que des factieux, des énergimUènes, de
rebelles fanatiques : c'est ainsi que le soi-disant philantroP no
calomnier l'innocence, la sagesse, et le malheur. D'avance lo
avons répondu à ces étranges accusations en citant quelques pas
sages, que nous aurions pu aisément multiplier, des apolo
concluantes où Tertullien, Justin et les autres défenseurs. et
victimes du paganisme en délire protestent en termes si souis e
si fermes de leur attachement à l'Empire, de l'esprit de paix e
charité qui les anime envers tous, sans excepter leurs enUemnîs et
de l'horreur que leur inspire la violence qu'ils subissent sans Vo
lMir l'exercer à leur tour.

Personne n'ignore le respect religieux avec lequel on écouItait
.alors les moindres ordres et même les exhortations de l'Eglise



LE CHRISTIANISME DANS L'HISTOIRE 653

r tous, la voix de l'Eglise était la voix du Ciel. Or, " les règles
eEglise, dit Fleury, défen:aient de s'exposer soi-même au mar-

eyrel i de rien faire qui pût irriter les païens et attirer la persé-
C0 , comme de briser leurs idoles, mettre le feu aux temples,

e des injures à leurs dieux, ou attaquer publiquement leurs
uDerstitionls."

e relevant que de Dieu dans le domaine de la foi, mais soumis
puissances de la terre dans l'ordre temporel, les chrétiens
tèrent les institutions politiques qu'ils trouvèrent établies ;

à auraient cru manquer à leur religion, s'ils avaient manqué
rs devoirs civils. Toujours ils avaient présente à l'esprit cette

les qui se trouve si souvent sur leurs lèvres, et qui résume
Obligations de chacun envers l'autorité divine et l'autorité

e ne: "Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu
que est à Dieu." Repoussant quant à eux le pouvoir anormal

8 les Césars s'étaient arrogé comme pontifes sur les choses

deituelles, ils les honorèrent comme empereurs et s'empressèrent

de leur Obéir en tout ce qui n'empiétait pas sur les droits sacrés
la conscience. Leur obéissance ne s'arrêtait qu'au point où le

ti alandement cessait d'être légitime pour çevenir une usurpa-
let u attentat sacrilége.

rles gouvernements n'ont à gouverner proprement que les
1 : les âmes échappent à leur contrôle pour chercher plus

une loi supérieure plus parfaite et la même en tous lieux,

à elle et immuable, qui s'impose aux volontés, digne en un

pde recevoir leur acquiescement et leurs suffrages.
%iersécutés à outrance, quoique si puissamment armés pour ne

Par Craindre des hommes, et déjà redoutables par leur nombre,
t Pes Postes éminents qu'ils occupaient au sénat, dans les fonc-

tyr ubliques, la magistrature et l'armée, ils supportèrent la

S "le avec le même courage. qu'ils souffraient au besoin le

ryre; et tandis que, en divers endroits, le peuple, las de l'op-
90 , courait aux armes pour changer de despote, eux se

8 aidîent aux supplices pour montrer qu'ils ne savaient pas se

Stercontre les pouvoirs constitués, quelqu'avilis qu'ils fussent,
a S.u'ils savaient mourir plutôt que de se faire les complices

SsPotismne qui tendait à opprimer les consciences.

s fs d, quand la réaction s'opéra et qu'ils furent devenus les

li orts, ils ne décrétèrent aucun changement dans les formes

que "es. Cette circonstance, jointe aux autres considérations

OU avons fait valoir, démontre suffisamment que loin d'être
étroits dans leur longue résistance au césarisme païen par un

t esPrit de parti qui sacrifie l'intérêt général au profit d'une
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faction, ils ne songeaient qu'à concilier ce qu'ils devaient à Dieu
avec ce qu'ils devaient à lEtat. Aux jours radieux de leur tri'o
phe comme aux jours sombres et inquiets de leurs luttes, jamais d1
ne se départirent de cet esprit de modération, de mausuétude et de
justice qui leur mérita enfin la victoire.

Voltaire ne cesse de disputer sur la quotité des martyrs qu
prétend être fort restreinte ; et il ne voit que des fables inventées

à plaisir dans les innombrables récits qui nous sont restés de leur
mort. Par contre, il n'a pas assez de paroles élogieuses pour van
ter l'humanité, la sagesse, la tolérance des Romains, et il lan¢
ce défi qui vaut bien la peine d'être rapporté, puisqu'il tend à c
tredire toute l'histoire des premiers siècles de notre ère: Vol
ne trouverez pas un seul édit jusqu'à Théociose, pour mettre a
torture, ou crucifier, ou rouer ceux qui ne sont accusés que
penser différemment de vous."

Il est impossible de pousser plus loin le cynisme du mn0flsoî1g
Car, de- fait, rien n'est mieux constaté dans les annales his
riques que les édits barbares publiés par les empereurs pour ester

miner la race des chrétiens. Domitius Ulpien, préfet de RoI01el
dans un ouvrage qu'il fit paraître sous le titre: " Du DeVoil
Proconsul," a recueilli cette jurisprudence d'anthropophages' l
honte de la nature humaine. afin que les magistrats conllusser
parfaitement et dans tous leurs détails les divers genresde toul
nients dont ils devaient punir les sectateurs du culte nouveaet

Maximin Il envoyait aux gouverneurs de provinces une lettre
conservée par Eusèbe, et qui débute en ces termes: " Je crois que
vous savez, et que chacun sait aussi de quelle manière Maxiell
et Dioclétien, nos pères et nos prédécesseurs, ayant u que pies
tous les hommes renoncaient au culte des dieux pour se faire chrte
ordonnèrent avec très-grande justice que ceux qui auraient quitté leu
'religion seraient contraiUts par les supplices à la reprendre."

Libanius, dans le panégyrique de son protecteur, Julien l'Ads
tat, le loue de ce que, persuadé que le Christianisme avait fait des
progrès si rapides surtout à cause du massacre de ses disciples;
n'avait pas marché en cela sur les traces de ses devanciers q
avaient déployé contre eux tout l'appareil des supplices. fet

Ces citations, qu'il nous serait facile d'étendre à l'infini, suf11 5 .
amplement, ce nous semble, pour prouver un fait si notoire et
incontestable qu'en vérité il y a folie à vouloir le démentir. ts

Pline, proconsul de Bythinie, effrayé de la multitude d'innocet
que l'on fait périr par un abominable excès de zèle pour la religio
de César, en écrit à Trajan lui exposant que ces gens qu'on in
se distinguent par la pureté des mours et l'innocence de leur vie.
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Celui-ci, assez peu touché de cette suprême injustice, malgré toutes
es belles maximes de sa philosophie, répond: " Qu'il ne faut pas

rechercher les chrétiens; que s'ils sont dénoncés, on doit les inter-
roger, et les punir s'ils s'avouent chrétiens." C'est ainsi que ce
grand prince, l'un des meilleurs qui passèrent sur le trône, permet
Pourtant la délation et ordonne le martyre des confesseurs de la
foi C'est ainsi qu'en matière de croyance, penser différemment
de César constitue un crime de lèse-majesté, puni par le bûcher ou

échafaud !
Un apologiste, Méliton d'Athènes, adresse ces représentations

au sage Marc-Aurèle: " Chose inouïe ! l'innocence est aujourd'hui
Poursuivie, persécutée dans les provinces d'Asie, d'après de nou-
teauX décrets. A la fateur des édits impériaux, des délateurs impu-

lents, avides du bien d'autrui, travaillent nuit et jour à dépouiller
les iOnocents. Si tout cela se fait par vos ordres, grand empereur,
1IOus devons nous soumettre, et recevoir la mort; seulement, nous

OUs demandons d'examiner par vous-même ceux qu'on accuse,-et
e statuer ainsi, dans votre équité, s'il faut les faire mourir, ou si
.OUs les jugez dignes de vivre; mais si les decrets dont on s'auto-

rise, et qu'on ne devrait pas porter même contre des barbares, ne
pt Pas votre ouvrage, nous ne ferons que vous supplier plus

instamment encore de .ie pas permettre que nous soyons victimes
'n tel4brigandage." Inutile d'ajouter que ces prières ne furent

pas écoutées.

les ans une homélie, Origène déclare que: " Le sénat, le peuple,
s empereurs romains ont décidé qu'il n'y aurait pas de chrétiens."
L'illustre évêque de Carthage, St. Cyprien dit à Démétrius,

proconsl d'Afrique: " Vous dépouillez, vous incarcérez, vous
ainez des innocents dans les fers; vous les livrez impitoyable-
llent aux bêtes, aux flammes, au glaive des bourreaux ; vous affec-

ez de prolonger leurs supplices ; une ingénieuse barbarie invente
de nouvelles tortures. Quelle est donc cette rage insatiable ? d'où
Peut venir ce libertinage de cruauté qui vous emporte ? "

''ertulien s'écrie: " Nous sommes les seuls citoyens auxquels il
ne soit pas permis de parler pour se justifier, pour prévenir un juge-
"""' inique..... Vous violez toutes les formes de la procédure cri-
'lielle dans le jugement des chrétiens ..... Notre nom seul fait
out notre crime...... Tous les jours ou nous assiége, tous les jours

o nous trahit ; bien souvent on vient nous faire violence jusque

dans nos assemblées,.....Combien de fois, sans attendre vos ordres,
, Populace, prévenue contre nous, ne nous a-t-elle pas-lapidés, et
0t-elle pas mis le feu à nos maisons ...... On n'épargne pas

1 irne les morts, on viole le repos de la tombe pour en arracher
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les cadavres des nôtres, dont on traîne ensuite les lambeaux par
les rues."

A ceux qui leur reprochent d'être athées sous prétexte qu'ils
ne veulent pas adorer les divinités monstrueuses de l'Olympe,
le même Tertullien oppose cette affirmation énergique: " Nous
le disons hautement, nous le disons à la face du ciel et au milieu
des tortures, le corps mis en pièces et ruisselant de sang : Oui,
nous adorons Dieu par le Christ !"

Mais l'ignorance ou un intérêt mal entendu portait les juges,
les philosophes et les prêtres des faux dieux, sans excepter mele
les Césars, à partager sur leur compte les préventions populaires
qui les chargeaient de tous les crimes,;qui les'jugeaient aveuglé-
ment coupables et capables de tout. Avec une entente merveil-
leuse, qui est une des étrangetés de l'histoire, on les accusait de
s'abandonner à l'athéïsme, à la magie, à d'infâmes amours dans
leurs réunions si. austères, de sacrifier des enfants à peine séparés
des entrailles maternelles, pour se repaître de leur chair et de
leur sang, de jeter des sortiléges. d'être les ennemis de César, la
cause ou l'instrument de tous les maux qui fondaient presque
sans interruption- sur l'Empire.

Les malheureux avaient beau protester: leur voix se perdait
dans le concert d'imprécations qui s'exhalaient comme les mugisse-
ments de la tempête autour d'eux. C'était bien inutilement que
du fond de son exil, un évêque écrivait à Marc-Aurèle: ý' 011
nous persécute, on nous dépouille ouvertement de nos biens, nais
notre religion, depuis longtemps répandue parmi les Barbares, a
fleuri, sous le règne d'Auguste, dans vos Etats auxquels elle n'a
cessé de porter bonheur."

Suétone ne trouve que des éloges pour l'acte de Néron condai-
nant à mort cette "race d'hommes livrés à une superstition nou-
velle et malfaisante."

Tacite les peint sous les plus noires couleurs; il dit qu'ils Sont
P aversion du genre humain, odium generis humani, et on sent que
lui-même les hait autant qu'il exècre les monstres par lui voués
à la réprobation de l'avenir.

Julien les accable d'épithètes flétrissantes ; Lucien les harcèle de
ses mordantes épigrammes. Ils sont tant méprisés qu'on les ravale
plus bas que les Juifs chassés plusieurs fois de Rome.

Les auteurs païens en général n'ont pas d'expressions trop igio-
bles a leur seas pour qualifier la croyance qu'ils professent. Ils
l'appellent dementia, insania, amentia, stultitia, furiosa opinio, furo-
ris insipienlia: ils entassent les mots et les qualificatifs les plus
méprisants pour désigner cette doctrine qu'ils dédaignaient de
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Connaître en elle-méme, mais qu'au moins ils auraient dû appré-
Ceer par le spectacle moralisateur des vertus qu'elle faisait naître
partout où pénétrait son esprit.

t voilà la sagesse, voilà la tolérance des Romains!
Comment donc cette sublime folie de la Croix a-t-elle pu sup-

planter toute la politique de l'antiquité ? Comment a-t-elle pu dé-
JOUer d'une façon si inespérée la conspiration qui s'était tramée
Contre elle sur tous les points de l'univers ? Comment donc cette
relgiin, si universellement abhorrée, a-t-elle pu triompher et des
anathèmes du pouvoir, et des dédains des savants, et des fureurs

Peuple, et de la rage des bourreaux ?
Que le fataliste essaie tant qu'il lui plaira d'expliquer ces choses

Par le hasard: il ne convaincra assurément personne ; quant à
'hos, nous avons moralement la certitude que la Providence a
présidé à ce miraculeux changement qui, sans elle, aurait été d'une
réalisation absolument impossible.

Nous n'avons ni le temps ni l'intention d'entrer dans d'aridesdétails et des recherches compliquées pour préciser le nombre des
Ilartyrs: ce qui précède établira avec les nouveaux témoignages

que nous allons exposer, quelle multitude innombrable a dû payer
de la vie son attachement à la grande victime expiatoire qui a
'acheté le monde de la servitude du mal et de l'erreur.

cot Sonis Bossuet : "Les-chrétiens furent toujours persécutés
at sus les bons que sous les mauvais empereurs. Ces persécu-
ons se faisaient, tantôt par les, ordres des empereurs et par la

haine Particulière des magistrats, tantôt par le soulèvement des
PEuples, et tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans
le senat sur les rescrits des princes ou en leur présence."

On doit en outre remarquer que l'autorité, quand elle jugeait à
Propos de suspendre momentanément les recherches contre les

royants, n'abrogeait pas les décrets sanguinaires qui les signa-
aient à l'animadversion publique ; de sorte qu'en tout temps, lefanatisme pouvait les dénoncer sous le manueau de la loi et les
ire condamner par les tribunaux criminels s'ils refusaient d'offrir

.e encens aux idoles. Car jamais dans l'ancienne Rome le culte
fnal n'inspira plus d'ardeur superstitieuse, jamais il ne fut
endu avec un zèle plus outré que dans la période de l'empire

Ce On n'y croyait déjà plus. Le présent, que dominait l'incroyan-
armait pour l'avenir, On se figurait que Rome, sans les

e X ne pouvait subsister, que la Ville ne serait éternelle qu'à
cette Condition que les déités du Panthéon resteraient la person-3iCation matérielle du symbole religieux, et de peur de périr, on
attachait aux traditions caduques du passé comme à une espé-

42
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rance ou à un gage de salut. On affectait à leur égard une vénéra-
tion et un dévouement qui étaient loin des intelligences et des
cœurs. Cette affectation de respect ne trompait cependant per-
sonne, et l'hypocrisie se propageant dans toutes les classes, avait
acquis la force d'une institution d'Etat.

On ne voulait pas comprendre que le Christianisme, loin d'ajou-
ter aux principes de destruction qui préparaient sourdement la
ruine du corps social, était propre au contraire à les extirper tous
par sa morale, ennemie des mours corrompues, antagoniste de
toutes les mauvaises passions qui introduisent le désordre, les
dissensions et l'anarchie dans un Etat. On s'obstinait à rnécOn
naître l'évidence de cet axiome que le Christianisme élève le'
nations tandis que le polythéisme les abaisse, et qu'en vertu de la
loi divine du progrès, celui-ci devait disparaître pour laisser le
champ libre à celui-là.

Que d'iniquités, que de malheurs et de bouleversements n'au-
rait-on pas écartés de l'arène politique si au lieu de le prescrire et
lui refuser place au soleil, on l'eût accueilli avec les égards qu'i
mérite, si on eût accepté ses services au lieu de lui courir sus, S
on eût embrassé sa cause comme celle de la civilisation contre le
flot montant de la barbarie qui menaçait l'empire d'une inondation
prête à tout engloutir, au lieu de la combattre en lui imputant
la décadence de toute choses, qui était le fait d'institutioOs
perverses par nature qu'on s'opiniâtrait à maintenir debout au
mépris du bon sens et de l'expérience de chaque jour; si enfi, 011
eût renoncé à lui faire une guerre qui devait nécessairement
tourner contre ses agresseurs pour s'en servir, deux siècles avant
Constantin, sans autre but que de détruire l'égoïsme et la corruP-
tion dans les âmes, la bassesse, le sophisme et les préjugés dans
les esprits, afin de ramener la liberté sur la terre, et de faire con-
naître à tous le Dieu qui commande dans les cieux. Grâce à cette
grande politique, la seule juste et vraie, la seule honnête, la plus
habile, et qui répondait parfaitement aux impérieuses nécessité
d'alors, le monde aurait été changé, transformé, purifié des SO
lures de l'idolâtrie sans passer par les mains des barbares qui l'Ont
renouvelé au prix de tant de carnage et de ruines.

F. X. DEMEBB'

(à continuer)
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L'INTENDANT BiOT-MONTRÉAL, 1872.

Dans ma dernière étude sur M. Marmette, j'ai parlé de l'influence

des romans sur la littérature actuelle, influence regrettable pour

'nille raisons qu'il serait trop long d'énumérer ici.

Le métier de romancier est prisé bien haut dans ce siècle, et il

seible à plusieurs le plus propre à conduire à l'immortalité. Aussi,
'nombreux sont les auteurs qui passent leur vie à raconter les

almours de Colombine et de Pierrot et leurs fortunes diverses.

Qu'un centième des romanciers modernes obtienne la gloire qu'ils

attendent tous et nos seuls contemporains auront fourni plus

dimmortels que tous les âges passés.
Cette prétention, à vrai dire, parait exagérée quand l'on étudie,

Sous son véritable jour, le rôle des conteurs d'histoires et la place

que la raison leur a assignée dans les annales de l'esprit humain.

Alexandre Dumas s'est appelé lui-même un amuseur du public.

Amuseur, tel est, en effet, le véritable métier du romancier. Son but

]le peut être d'instruire le peuple, de lui enseigner ses devoirs, de

lui redire son passé, c'est la part du prêtre et de l'historien: il

écrit pour nous désennuyer.
Jour atteindre cette fin il choisit la voie la plus facile ; il

r'aconte à l'homme l'histoire de ses faiblesses natives, et de ses pas-

Sions ; il lui montre des héros qu'il a soin de peindre sous les

traits les plus séduisants, il va même jusqu'à ennoblir en eux les

enc-hants les plus honteux de notre nature, la luxure, la haine, la

venlgeance et l'orgueil, et ces vices ont sous sa plume un aspect

qui les fait presque admirer. Il nous retrace leurs aventures, et

c'est le récit des tentations qui nous arrêtent à chaque pas dans la

Vie; c'est le récit de nos luttes contre le mal qui nous entraîne et
que nous aimons, le romancier ne le sait que trop.
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Ces voluptés de la chair, ces mauvais instincts de l'esprit, nous
éprouvons une secrète jouissance à les voir ainsi glorifiés; c'est
une excuse pour nos propres défaillances, pour nos imperfections.

Nous aimons aussi à voir des personnages vertueux qui ne sont
point dévots, qui paraissent ne jamais penser à Dieu ; l'esprit h-
main enclin à la révolte contre la loi divine se complaît dans cette
illusion que la perfection morale est indépendante des enseigne-
ients chrétiens.

Il y a, je le sais, des romans honnêtes, mais, aveu triste à faire,
ils sont en général les moins populaires. Le romancier chrétien
s'interdit toute licence, toute peinture immorale et lascive, dans
ses œuvres le vice apparait sous son vrai jour et les passions nOu
sont montrées dans toute leur laideur. Ses héros, chastes, hur'L
bles, pleins de charité, oublieux des injures, plaisent aux personnes
ignorantes des voluptés des villes, à celles dont le cœur et l'esPrit
n'ont pas été énervés par la mollesse ou l'oisiveté, à celles qi
cherchent dans les livres une lecture innocente qui les repose de&
fatigues du jour, et non des émotions violentes et sensuelles
Mais les gens du monde ne jugent pas ainsi. Ce qu'il leur faut,
ce sont les turpitudes racontées par Paul de Kock, Dumas, Eugène
Sue, Balzac ou Ponson du Terrail. A ceux-ci, ils pardonnent
toutes les inepties, pourvu qu'ils trouvent dans leurs ouvrages la
sanction de leur propre corruption, et quelque chose qui secoue
un peu la torpeur de leur cœur blasé.

Le romancier ls amuse comme l'acteur ou l'actrice, comme le
saltimbanque., comme les autres amuseurs du public : c'est exercer
un triste métiere

De nos jours le faiseur de romaas a de l'importance, célébré,
exalté partout, il inspire presque autant d'enthousiasme qu'une
grande chanteuse ou qu'un briflant ténor (en France, j'entends;
(oh est loin de tout cela ici, grâce à Dieu,) il peut donc se faire illu
sion et se croire immortel lorsqu'il se fait autant de tapage autour
de son nom.

Les plus illustres personnages tentent la carrière qu'il suit. Les
généraux, les diplomates, les philosophes eux-mêmes croient leur
gloire incomplète, s'ils ne produisent une pièce de théâtre ou uu
roman ; ils prisent bien plus le renom de ces ouvres que la gloire
qu'ils obtiennent par d'autres travaux.

Ce renversement des principes est logique ; la société en révolte
contre Dieu déifie ceux qui font l'apothéose de ses mauvais peu
chants; mais il est le présage de révolutions sanglantes qui boule
verseront le monde jusqu'à ce que l'ordre naturel soit rétabli
Alors l'histrion sera de nouveau un banni ; alors l'ouvrier drama-
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4ue, et le conteur d'histoires impures descendront à leur rang,
lénués désormais de tout prestige et de tout honneur.

'Dans l'ensemble des travaux de l'intelligence humaine, les amu-
eulrs du public ne comptent que pour peu de chose. A peine

Chaque pays en montre-t-il un ou deux dont la mémoire ait tra-
versé les siècles.

Arioste en Italie, Rabelais, Scarron et Lesage en France,
C-rvantes en Espagne, DeFoe, Fielding en Angleterre, et quelques
autres d'un moindre mérite, voilà presque tout ce qui reste de
cette légion de romanciers qui ont charmé nos aïeux.

aDans ce siècle, les renommées d'hier sont déjà tombées pour
aire Place à d'autres. Les goûts changent, ce qui plaisait répugne:
faut inventer du nouveau.
Le roman de chevalerie a fait place au roman de bergers,

écliPsé à son tour par le roman sentimental des Précieux. Sous
emnpire brillait le roman mélancolique, dont les grands noms de

chateaubriand et de Goëthe n'ont pas empêché la chute ; enfin
uous avons le roman d'intrigue, qui règne encore; mais pour
Coluserver sa popularité, il a dû s'affranchir de toute règle, il est
eenu le roman canaille, et l'imagination effrayée n'ose lui assi-

gner lin successeur.
Le roman canadien, il est vrai, n'est pas aussi bas, mais fils du

ýo"2an français, il suit la même pente, et déjà les amusements qu'il
Oere au lecteurs ne sont pas exempts de tout danger.

***

Après ces considérations, trop longues peut-être, sur la portée
lérale des romans, revenons à M. Marmette, et ouvrons l'Inten-

tecani Bigot.

b Le héros du livre sont Raoul de Beaulac et Berthe de Roche-
4ue, qui sont fiancés l'un à l'autre, et Bigot qui s'oppose au
"heur des amants. Après bien des épreuves et des fortunes
verses Raoul et Berthe se marient vers la fin de l'ouvrage, tandis

hUe Bigot et la Péan subissent le châtiment de leurs forfaits.
Come dans François de Bienville, l'auteur a mêlé ses person-

aux événements les plus remarquables de notre histoire.
tte fois, ce sont les dernières luttes du Canada contre l'Angle-

bare qui sont le sujet des récits, ce sont les escarmouches, les
atailles, les trahisons, tout ce que les chroniques racontent sur

C époque de gloire et de deuil. La partie consacrée par M.
nrette à narrer ces grandes choses, est la plus intéressante de
roman. Nos vieux auteurs lui fournissent un thème où il n'a
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rien à inventer; le respect de la vérité le force de rester dans de
justes bornes, et tout son rôle est alors de nous conduire naturelle'

ment de scène en scène, d'introduire à leur tour ses divers persofl

nages ; il s'en acquitte à merveille et c'est par là qu'il sait le mie ,
plaire au lecteur.

Sans m'arrêter plus longtemps sur l'ensemble de l'ouvrage, J
passe de suite à l'examen du style.

Io. Descriptions.-Ce qui choque dès la première page, ce
d'interminables descriptions. Sous prétexte de nous faire conflal
tre l'ancienne société canadienne le romancier nous dit colment
se vêtissaient nos aïeules et nos aïeux ; il a peur d'oublier la moindre
dentelle, le moindre nœud. Si je ne voyais apparaItre les

o resplendissautes épaules, » je croirais qu'il veut tout simplement
conquérir le patronage des tailleurs, et que les marchandes de mode
lui ont donné des leçons.

« Il (Bigot) portait un habit de satin aurore à très-larges basq 8es
et à revers étroits liserés d'or. Ce brillant justaucorps laissait vOir
une veste de satin blanc par l'échancrure de laquelle s'échappait
une cravate de mousseline dont les bouts très-longs pendaient Par
devant en compagnie de cascades de dentelle qui tombaient sur la
chemise.»

v La culotte de même étoffe que l'habit, descendait en serra"t la
jambe jusqu'au dessous du genou : là elle s'arrêtait retenue par de

petite boucles en or et recouvrait le bas bien étiré sous lequel 9e
dessinait avec avantage un musculeux mollet.»

« Inondée de bouillons de soie, noyée de brouillards de blonde'
elle (madame Péan) était mise avec tout le superbe mauvais go
auquel surent arriver par trop de recherches, les femmes du teP
de Louis XV.>

« Elle portait une robe de soie moirée à dos flottant, ouverte au
corsage et à la jupe qni ondoyait d'autant plus à la lumière des
lustres, qu'un énorme panier,-cet ancêtre de la crinoline, laquelle
vient de disparaître à son tour-gonflait de manière à obliger ce,,
qui lui parlaient de se tenir à six pieds de distance, etc., etc.»

« Un mignon collier d'or et de rubis d'orient s'enroulait coml
une couleuvre autour de son beau cou.»

« Des manchettes à trois rangs composées de dentelle, de
et de fine batiste, retombaient en éventail sur un avant bras "a
rond, blanc et potelé comme en dut rêver le statuaire qui créa la

Vénus de Médicis.»
Tous ces détails ne sont-ils pas oiseux ? Ne peut-on se faire tle

idée du caractère de Bigot sans connaltre la couleur de sa culott
ou la forme de son justaucorps ?
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2o. Constructions vicieuses, mièvreries, fautes de français.-« Le
Pur profil grec de son visage pâli par l'émotion se détachait du ciel

bleu, comme la blanche figurine des camées antiques.»
Le feu de la colère brûlait la prunelle de son oil noir. On

aurait dit comme le rayonnement d'une de ces étoiles qui scintil-
laient au-dessus de sa tête dans l'azur du firmament.»

u Sournois dédaignait de perdre son temps à remplir un verre et
buvait ordinairement le goulot sur les lèvres»

,l Comme cela, disait-il, on ne perdait rien de ce divin, arôme qui
navait pas même un prétexte pour s'éventer.»

Nos habitants disent parfois : Si vous avais fais çà, si vous étais
Venu, quand vous voudrais, mais je ne vois à M. Marmette aucune
raison plausible de les imiter dans leur amour de l'imparfait.

«l Raoul sentit un instant son cœur frissonner sous ses côtes. Il
eut froid au crâne. Les muscles de ses mollets semblèrent prêts à
se rompre comme une corde qu'on a trop tendue.»

I Les pauvres frêles jambes de la petite toutes bleuies par les ca-
resses sournoises de la gelée ; pendant que les souliers privés de
leurs boucles semblaient se complaire à mettre en contact irmmé-
diat avec la neige les mignons pieds qu'ils auraient dû si soigneuse-
luent protéger.»

« La curieuse (la lune) semble vouloir jeter un coup d'oil furtif

au dedans de la maison, car sa pâle lumière argente les carreaux
*ombres des fenêtres de la façade. Mais discrète est sa curiosité,

Ca" qui saura jamais les mystères qu'elle a surpris quand elle

aPPuyait ainsi son front diaphane sur les croisées du château.»

0 Molière tu es vaincu ! Cathos et Madelon réhabilitées par nos

auteurs, parlent leur jargon ridicule d'un air plus triomphant que
jaulais.

C'est maintenant ainsi que parle la natnrre

D)ans un certain passage, M. Marmette s'écrie : «Voyons un peu
ce qui devait se passer le même soir à Beauport et à Beaumanoir »
et de suite il raconte ce qui s'y passait.

« Il savait quelle influence énorme la défaite du jour aurait sur

les troupes françaises qui se laissent le plus facilement décourager

Par un revers.»
Sans le vouloir, j'en suis sûr, M. Marmette insulte à nos aïeux

comme à la vérité. Nos soldats de 1759 étaient les troupes fran-

çaises qui se laissaient le moins facilement décourager par un revers:

l'bistoire et M. Marmette lui-même sont là pour le prouver.

30. ]nvraisemblances.-M. Marmette aime les dénouements im-

prévus, inimaginables. Dans Bienville,le héros est garotté auprès
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d'un baril de poudre, auquel est fixée une mèche allumée, l'eXPlo'
sion est imminente; soudain l'hôtelier Boisdon, qui court aU
hasard par la ville, reçoit une balle dans la jambe; il fait Iln
soubresaut, et va tomber sur le baril de poudre dont il éteint la
mèche. Rien de plus merveilleux.

Dans Bigot, Berthe, fille vigoureuse mais sujette aux log9
évanouissements, est en léthargie depuis je ne sais combien de
temps; on la croit morte et tout se prépare pour les funérailles;
Raoul, son fiancé, pleure à la porte, tout en considérant les fenêtres
crevées qui fixent sur le passant leurs regards creux comme les orbiteS
d'une tête de mort, ou les hautes cheminées qui é,vent vers le ¢
leurs grands bras de squelettes comme dans le commun élan d'un 1n
désespoir; tout à coup une bombe s'abat sur la maison mortuaire,
il s'ensuit un fracas épouvantable, alors Berthe revient à la vie, et
fait de suite à Raoul une brûlante déclaration d'amour.

M. Marmette croit aux miracles, et même il en opère de rellar-
quables dans l'occasion.

Une autre invraisemblance, c'est le récit de l'enlèvement de
Berthe par les Anglais. La jeune fille disparaît, et Raoul est
entraîné à son tour sans penser à elle le moins du monde; il
s'occupe d'abord de son propre salut, et quand il a recolquB
sa liberté, il s'informe de sa fiancée, après avoir joué le rôle dl'
pieux Enée, qui fuyait les murs de Pergame,

Sans penser à sa femme,
Qui se perdit en chemin.

4o. Longueurs.-" Qui ne sait se borner, ne sut jamais écrire)
a dit Boileau. C'est un précepte que devraient méditer nos auteurs
canadiens, M. Marmette surtout. Jamais il ne sait résister a la
tentation d'écrire toutes les phrases que son imagination lui four-
nit; il allonge une période pour mettre quelques épithètes de pluS5
il multiplie les propositions incidentes et quand il a satisfait votre
esprit, il n'a de repos qu'il ne l'ait rassasié jusqu'au dégoût.

C'est ainsi que par une abondance stérile et désagréable il gAW
des passages qui, sans cela, seraient peut-être charmants.

" Non Mais il faut que tous les diables d'enfer soient acharnés
contre moi ! cria Bigot qui froissa la lettre avec rage et la jeta
dans un coin de la chambre. Manquer une partie de chasse qUi
me promettait des émotions; et par une si belle journée, ajouta-
il, en lançant un regard au brillant soleil dont les rayons, répercutés
par l'eau limpide contenue dans le bassin d'un lave-main d'acajOU
dansait follement sur la muraille."



M. MARMETTE 665

"Pauvres ancêtres, dont les os blanchis se retrouvent par toute
contrée sous la charue du laboureur tant ils sont nombreux les

champs de bataille de la patrie où vous êtes tombés en combattant,
e est à peine si vos fils d'aujourd'hui savent apprécier votre gran-
deur d'âme ! Il en sont stupéfiés ! Peut-être même se rencontrera-

Parmi eux des économistes 'qui seront tentés de taxer votre
héroïsme de folie. Serait-ce donc ô sublimes fous que vous étiez, que
Votre forte race s'est tellement abâtardie d'âge en âge qu'elle ne peut
Plus produire aujourd'hui que des épiciers ? "

" Leurs regards (de Berthe et de Raoul) où se lisaient tous les
sentiments de leur âme, accompagnaient ce duo plus charmant
elcore que les harmonieuses roulades que les oisillons perlaient à
1 cime des arbres, sur le passage des deux amants, en lustrant leurs
Plumes avec les gouttelettes de rosée tombées sur le bord de leurs nids."

Ces longueurs fatigantes se retrouvent à chaque page.

50. Dans ma première étude, j'ai signalé le penchant de M. Mar-
nlette à imiter les romanciers français, j'aurais dû ajouter qu'il ne
Se contente pas d'imiter leur style, de copier leurs personnages; il
leur emprunte encore ces peintures lascives qui rendent un ou-
vrage, moral en soi, dangereux pour les mœurs.

Ialgré la haine que l'auteur affecte de porter à l'infâme Bigot,
la criminelle Péan et à leurs amis, il ne laisse pas de décrire

leurs ébats dans un style qui est loin d'être chaste. La complai-
Sance visible qu'il met à nous faire connaître leur vie dans les
détajIs les plus intimes, ajoutons les plus repoussants, ne cadre
guere avec l'horreur qu'il parait éprouver. On dirait plutôt qu'il
est heureux de trouver sur son chemin cette société licencieuse
1our lâcher la bride à sa plume et se rendre populaire auprès des

leulles lecteurs en s'attaquant à leurs sens.
Il aime surtout à déshabiller les dames, à nous les faire voir

dans une toilette légère presque semblable à celle qu'il préférait

ute dans son jeune âge, au dire de son biographe, quand
qUatre heures du matin on le trouvait en queue de chemise, à
al sur la lucarne de la maison, fouettant le bardeau, chantant la

eface, jouant de la bombarde." (Opinion Publique du 28 mars 1872.)

E11 quelques circonstances il met dans la bouche de ses person-
Tlages des paroles qui sentent le mauvais lieu; il leur prête des

ýeoPos bas qui se tolèrent dans les chambres de garçon, mais que
rsonne n'oserait répéter devant une dame ou dans le plus

humble salon.
Ces8t'oublier les convenances; l'écrivain doit même, en peignant

e vice, se servir d'expressions chastes, de manière à ne pas salir
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l'imagination du lecteur, et le moins qu'on ait le droit de lui
demander c'est de ne rien écrire qui ne puisse se lire à haute vOiX,
dans la bonne compagnie..

***

La sévérité de ma critique fera croire peut-être que je méconnlais
les talents de M. Marmette ; il n'en est rien pourtant.

En parcourant ses œuvres j'ai admiré la fécondité de son esprit,
la richesse de son imagination et l'art qu'il met à disposer SOL
sujet de manière à tenir l'intérêt du lecteur éveillé jusqu'au bout.

Il s'élève parfois jusqu'à l'éloquence, comme dans le passage
suivant :

" Bien que j'aie dit que le visage de Mademoiselle de ROche-
0 lesbrune annonçât (il faudrait annonçait) beaucoup d'énergie, er

dames de nos jours qui ne savent pour la plupart, que pense
leur toilette et parler chiffons et dentelles, se récrieront peutetre
sur les idées martiales de mon héroïne. Perinttez-moi, mesdames,
de vous rappeler, si vous vous plaisiez à l'oublier, que vos mfères
furent des femmes fortes, qui savaient aussi bien charger et tirer
un mousquet que vous promener vos doigts effilés sur les touches
d'ivoire d'un piano, ou suivre les capricieuses arabesques de os
broderies. Souvenez-vous que dans ces temps chevaleresques, 01
le cri de guerre des Iroquois venait réveiller leurs enfants au ber-
ceau, les Canadiennes ne craignaient pas, pour défendre leurs fl''

de faire le coup de feu avec les maraudeurs indiens. Ne riez pas,
car si les exemples de Jeanne d'Arc et de Jeanne Hachette VOUS
paraissent d'une époque et d'un pays trop lointains, sachez que
nous eûmes aussi des femmes héroïques, dont les noms figurent
avec honneur dans les plus belles pages de notre histoire. Appre
nez à vénérer les noms de Mme de Verchères et de sa fille, conWl
en France on bénit celui de la vierge de Domrémy et de l'héroilîe
du siége de Beauvais. La vie n'est pas toujours rose et ce n'est Pas
sans cesse la saison des bals. Demandez-le plutôt à vos pauvres
sœurs de France, qui n'ont entendu depuis une année que le. fracas
des armes et les cris de leurs fiancés et de leur époux mourants-

Et si le tumulte des batailles laisse arriver leurs voix jusqu'à voUs
vous les entendrez vous dire que lorsque le soldat est broyé par la
fatigue des combats, abattu par les revers, il a besoin que la bott
che d'une femme lui souffle le courage au cœur. Elles vous diront

que lorsque la patrie verse des larmes de sang, c'est à la 'feml1e
forte de les étancher. Apprenez-le donc à vos filles ce noble noul
de Verchères, et le soir à la veillée racontez leur les beaux sOu
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flirs qu'il rappelle, afin que si, par malheur, un jour leurs frères

tombaient sanglants sur un champ de bataille, nos sours ne crai-
enissent pas d'affronter les balles pour panser de nobles blessures
et arrêter l'effusion du plus pur sang de la patrie."

Cette page est magnifique. L'auteur, n'obéissant qu'à l'impulsion
de son esprit et de son cœur, nous a donné un morceau classique.

Cette dernière épithète, si j'en crois des amis officieux, blessera
Plus M. Marmette que toutes mes critiques, cependant je la main-
tiens, et je profite de cette occasion pour dire ma pensée sur la
littérature classique.

L'an dernier, M. J. Auger me reprochait dans le Réveil d'en être

encore au style de 17e siècle, et de blâmer tout ce qui s'en éloigne;

l ne m'a pas compris. J'ai toujours admiré Boileau, Racine,
Labruyère et Molière, et je crois encore aujourd'hui qu'il est

indispensable pour qui veut briller dans les lettres françaises, de
bien connaître et d'étudier dans leurs ouvrages les règles

Imprescriptibles du lon goût.
Je ne crois pas cependant qu'il soit nécessaire de les copier ou

de les imiter servilement ; autres temps, autre style, les auteurs

de chaque siècle se distinguent toujours par une manière d'écrire

différente. Ce qui ne change pas ce sont les principes fondamen-

taux des belles-lettres. Ces principes, Horace les énumérait il y a
d-huit cents ans et plus dans l'Epitre aux Pisons, et Boileau les

'uterprète et les commente après lui. Ces deux poëtes demandent

8' Peu du peu du reste qu'on les accuse aujourd'hui d'étroitesse
d'esprit.

Je crains toutefois n'avoir pas réussi aux yeux d'un certain

noMbe de personnes; elles trouveront encore trop de blâme, et

Pas assez de louanges. Je n'ai d'autre moyen de m'excuser qu'en
citant ces vers du poëte :

" En le blâmant enfin, j'ai dit ce que j'en croi,
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi.

La clarté, la précision, l'élégance, la propriété des termes, la

Variété dans le style, la simplicité, la sobriété en tout, voilà ce

qu'ils exigent, en permettant d'employer tous les tropes imagi-

nables, pourvu que ces quelques règles soient observées.

Mais aussi qui méprise ces préceptes tombe aussitôt dans le

Patþos et n'écrit rien qui ne soit trivial et de mauvais gout.

Je termine ici mes études sur les ouvres M. Marmette. Dans

les aPpréciations que j'ai faites de son style, je me suis efforcé

être impartial, et de mettre en relief les bonnes comme les mau-

vaises qualités de l'auteur. J. O. FoNTAINE.

Québec, 1er Septembre 1877.
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V

(suite)

Lorsque plusieurs membres se lèvent en même temps dans le
cours d'une discussion, le président a le droit absolu de désigne
celui qui doit parler. Il s'agit par conséquent pour chacun d'éètr
vu le premier. C'est ce qu'on appelle " saisir l'oil du président
(catching the speaker's eye). Heureux celui qui peut y réussir,
On conçoit que ce pouvoir, s'il n'était loyalement exercé, pourrai-
donner lieu à de graves inconvénients. Heureusement, le prési'
dent actuel est, sous ce rapport, au-dessus de tout reproche. 1
serait difficile de le surpasser en dignité, en courtoisie, et surtoI
en impartialité, pour ne rien dire de sa connaissance magistrale
des formes et des usages parlementaires. Ce n'est certes pas
petite gloire pour un homme que de posséder la confiance d
Communes d'Angleterre et de savoir gouverner une pareille a&-
semblée, même dans les jours d'orage, par cet heureux mélange
de douceur et de fermeté qui distingue aujourd'hui le titulaire du
fauteuil.

Le premier " commoner " du pays, élu par les " gentlemen com'
moners " d'Angleterre, a toujours été un gentleman par excellence,
et il n'y eût peut-être jamais de type plus accompli dans ce genre
que l'ancien président M. Shaw Lefevre, aujourd'hui vico0te
Eversley.

Quant à la règle en vertu de laquelle le président choisit celui
qu'il lui plait parmi les orateurs qui demandent à parler, ella
souffre une exception. La courtoisie de la chambre donne toujours
la préséance à tout membre nouveau qui ne s'est pas encore fait
entendre. Il est bien entendu que ceci ne concerne pas la première
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eSSiOn d'un nouveau Parlement, où tout le monde est sur le

e Pied. Cette circonstance mise à part, si plusieurs membres,
fssent-ils une douzaine, se lèvent en même temps, les cris: " Le
nouveau membre! le nouveau membre!" retentissent de toutes
parts, et le président le désigne aussitôt.

, ais que le nouveau membre y prenne garde. Il peut se faire
occasion belle ou la gâter par la façon dont il en usera. Tout

Pend souvent de la première impression. Non que l'échec d'un
remier discours doive forcément briser un avenir parlementaire;

a des exemples remarquables pour prouver le contraire, depuis
deeridan jusqu'à Disraeli. C'est la nature de l'échec qu'il importe
e distinguer. Si l'orateur échoue par suite de timidité ou d'uneexcessive odestie, cela ne préjuge rien pour sa future renommée

atoire. Les Communes d'Angleterre sont un corps généreux et
nt Volontiers la part de l'embarras que doit naturellement causer

Première épreuve. Mais si l'orateur prend un ton diatorial et
dePha tique ; s'il a un style déclamatoire, un flot de parole et peu
étrepensées, toute indulgence s'évanouit. La Chambre n'aime à

régentée par personne, à plus forte raison par un novice.
eoc que le nouveau membre bannisse toute ambition de devenir

emosthène ou un Cicéron, d'éclipser Chatham ou Pitt,
nng ou Gladstone ; qu'ils se rappelle qu'il est simplement

Stubbs ;qu'il dise ce qu'il a dire dans le langage le plus
et le plus clair. Encore cela n'est-il pas aussi facile qu'on

cents ose. La nouveauté de la situation, la vue de deux ou trois

re t êtes tournés vers lui, le silence de l'assemblée, la pensée des

elrters et celles des commettants qui attendent avec impatience
scours virginal de leur élu, toutes ces circonstances sont plus
suffisantes pour énerver l'homme le plus fort. A vrai dire,

la augurerions pas bien de celui qui se lèverait pour parler à
rlamIbre sans ressentir un trouble intérieur. Les plus grands
qOt urs n'en ont pas été toujours exempts. Qui surpassa jamais

etron dans l'art de bien dire ? Et cependant son livre De Oratore
QiEt dans la bouche de Crassus cette confession remarquable :
ex idem et in vobis animadvertere soleo, et in me ipso sopissime

o ior ut exalbescam principiis dicendi, et tota mente atque
artubus «contremisco ».» Qui était plus fécond et parfois

u4 oquent que Canning ? Et pourtant de Quincey raconte qu'à
4 .liple diner chez le maire de Liverpool il éprouva une telle
laon avant de parler, qu'il fut obligé par deux fois de quitter

e our rassembler ses idées.
il,'est pas rare qu'un membre qui désire prendre la parole, s'il

a pas l'habitude, prévienne en particulier le président de son
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intention. Dans ce cas, il peut compter sur l'attention la plus
bienveillante. Toutefois il devra s'armer de patience, car il aura,
selon toute apparence, bien des contre-temps à subir. Au muomelent
même où il croit son tour venu, un ministre se lève, et le voila
forcé de se rasseoir; car le ministre, aussi bien que le chef de
l'opposition, doivent avoir naturellement le pas sur lui; la
Chambre ne souffrirait pas qu'il en fût autrement. Il n'a donc
pas le droit de se plaindre. Alors commence pour l'infortIné la
torture du discours en suspens. Un malheureux aspirant à la
parole peut se lever jusqu'à dix fois dans le cours d'une discusso1i
sans pouvoir jamais «saisir l'oil du président.» Pauvre homme.
a le gosier en feu, les lèvres sèches; son système nerveux se dis.
loque et ses idées se troublent, tandis qu'il attend la péroraisoi1 j
l'orateur auquel il espère succéder. Aux dernières parole de cel"i'
ci, il se lève de nouveau, et c'est pour voir un autre désigné à sa
place. Il y a quelque chose de pire encore que le supplice de
l'attente: le malheureux voit se dérober son meilleur argument,
sa citation si caressée, et il s'écrie dans son dépit, s'il sait le latin.-

« Pereant isti qui ante nos nostra dixerunt.»
Le moment le plus opportun pour le discours d'un novice arrlve

généralement entre sept heures et demie et neuf heures, lorsque
la grande masse des élus dine, soit dans la salle à manger de la
Chambre, soit dans les clubs ou ailleurs. A ce moment la te fPéý
rature de la Chambre est pour l'ordinaire à zéro, et il n'est guère
probable que la discussion vienne à s'animer. Les étoiles refusent
de briller dans un ciel aussi terne. En d'autres termes, les grandS
orateurs dédaignent de parler dans le désert. Il est vrai qu'il Ies
pas encourageant de pérorer devant des banquettes vides et de Voir

ses auditeurs disparaître l'un après l'autre, entraînés par
basse préférence pour le roastbeef et la moutarde. Heureusement1
il y a les reporters, qui ne dînent jamais. Dès le lendemain, le dis
cours s'envolera sur ses ailes de papier jusqu'aux extrémuités di
royaume, bien que peut-être un peu écourté. Et puis l'orateur
peut s'accoutumer au son de sa voix, une connaissance lr
facile à faire que bien des gens ne se l'imaginent. Après
qu'importe que la Chambre s'en soit allée dîner ? Il y a inllsde
critiques pour faire des remarques malveillantes. Le silence d la
solitude est moins redoutable que celui d'une multitude qu ne
fait même pas au parleur l'aumône d'un seul " écoutez (1) "
grand ouvre est accompli. Le discours est prononcé : s'il est r
peu de monde pour l'entendre, tant pis pour les autres. Le egir
Démosthène peut aller dîner à son tour; il a rempli son d
envers son pays, envers ses commettants et lui-nême.
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Il le peut y avoir ni discussion ni discours lorsque la Chambre
est saisie d'aucune question ; mais un membre quelconque peut

Se lever à quelque moment que ce soit et demander l'ajournement
de la Chambre, ce qui lui donne l'occasion de parler sur tel sujet
qu'il lui plaît de traiter. Celui qui a recours à cette manoeuvre
comence son discours en disant: «Je me mettrai en règle en
concluant par nue motion,» laquelle motion est toujours l'ajour-
nerent de la chambre. Un orage parlementaire peut surgir ainsi
tout à coup comme une tempête au milieu d'une mer calme. Le
droit de demander, dans le cours d'une discussion, l'ajournement
de la Chambre ou l'ajournement de la discussion est une arme
redoutable à laquelle la minorité a souvent recours pour échapper
a lOppression de la majorité. Si la minorité s'aperçoit que ses
adversaires cherchent à clôre prématurément le débat et à enlever
le Vote, un de ses membres peut faire l'une des deux motions indi-
quées plus haut et, s'il est appuyé par un seul de ses collègues,deman"der le vote sur sa motion. S'il est battu un autre peut se
lever et demander à son tour, en alternant avec son collègue,

après les termes de la première motion, soit l'ajournement de la
Chambre soit l'ajournement du débat et un nouveau vote, Cette
alternative peut se prolonger indéfiniment, jusqu'à ce que l'un des

Pté Perde patience et abandonne la partie. On a vu plus de douze
otes successifs effectués de cette façon. On a vu les Communes
eingleterre occupées depuis minuit jusqu'à l'aurore à trotter dans

le couloirs (car tel est l'exercice qui accompagne le vote de divi-
n), tandis que les électeurs les croyaient engagées dans quelque

r4portante discussion «circum ardua regni.»-

VI.

Ous avons dit combien il importe à celui qui veut parler de
sisir l'oil du président ". Les possesseurs du premier banc

sent, sous ce rapport, d'un vrai privilége. Ils en possèdent
core un autre, non moins précieux, c'est d'avoir la table devant

ce qui leur permet, lorsqu'ils prononcent un discours, d'étaler

Sr otes et les livres dont ils veulent faire des citations, comme
$Si d'appuyer leurs mains si bon leur semble. Ce sont là autant

aitages dont la privation est vivement sentie par leurs collè-

ete moins favorisés, qui sont réduits à chiffonner leurs notes
tre leurs doigts, et souvent à plonger pour repêcher leurs livres

ép&rs sur le parquet. Ces inconvénients, légers en apparence, ont~Ilelq neren u oatureuefois des effets désastreux; ils déconcertent un orateur et
pOt Perdre le fil de ses idées.
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Il n'est point permis aux orateurs de la Chambre des communes
de lire leurs discours. On raconte qu'un légiste fort distingué
avait écrit le sien et l'avait placé dans son chapeau, qu'il te.ait
contamment sous ses yeux en parlant. Son attitude paraissait si
suspecte que les cris : - Read, read " (il lit), s'élevèrent de toutes
parts. L'orateur, peu véridique, protesta qu'il ne lisait point. La
Chambre, qui était en veine d'indulgence, feignit de le croire, et
notre homme continua son " speech," sans quitter du regard le
mystérieux couvre-chef.

Il semble que ce soit un parodoxe de dire que les discours ga-
gnent et perdent à la fois la reproduction qui en est faite par les
journaux. Quelques-uns y gagnent sous le rapport de la correctioO
grammaticale. On ne saurait croire combien il y a peu d'orate's
qui respectent la grammaire. Si leurs discours étaient reproduits
littéralement, il n'y a pas une petite écolière de village qui n'y dé'
couvrit des fautes. Les fautes de grammaire sont corrigées par les
reporters. D'un autre côté, l'obligation d'abréger est cause que les
délégués des journaux, excepté lorsqu'il s'agit de quelque orateur
hors ligne, font subir à la prose qui se débite dans l'enceinte de la
Chambre de déplorables mutilations. Il en résulte que maint pas-
sage remarqué devient une platitude, que tel mouvement oratoire,
qui avait produit de l'effet, passe presque inaperçu. Les orateurs
sont donc à la merci des reporters. La réputation des prefliers
dépend en partie du savoir-faire des seconds. Sans vouloir faire
de comparaison mortifiante, nous dirons que les reporters du Ti0es
n'ont point de rivaux pour l'habileté avec laquelle ils résutIle"
les discours sans les défigurer, et glissent sur les menus détails
pour mettre en relief les parties les plus saillantes.

Lorsqu'on se reporte à ces temps agités où se discutait le pro-
mier bill sur la réforme, et qu'on songe au langage passionné que
tenaient les orateurs: lorsqu'on se rappelle les déchaîneien'ts
d'O'Connell, les sarcasmes de Stanley, les violentes apostrophes de
Macaulay, on est frappé de la différence qui existe entre le ton
oratoire de cette époque et celui d'aujourd'hui. Aujourd'hui, il y
a plus de décorum ; mais il faut avouer qu'en revanche il y a Plus
d'ennui. Rarement les débats s'animent assez pour offrir UI
véritable intérêt, et le manque d'éclat de la pensée n'est égalé que
par la monotonie de l'expression. Si nos pères péchaient quelque-
fois contre les convenances, il faut se souvenir qu'il y avait dans
la première moitié du siècle actuel bien des torts à redresser, biei'
des abus à extirper. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si la force
des sentiments produisait la violence du langage, et si les orateurs
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de Ce temps songeaient plutôt à ce qu'ils voulaient dire qu'à la façon
de le dire. La même brutalité se retrouve dans la langue de la
littérature et daps celle de la société. Il est vraiment curieux et
Instructif d'observer la différence de ton qui distingue la presse
de cette époque de celle de notre temps. Les journalistes d'alors
se jetaient à la téte des épithètes les plus malsonnantes, et l'on
Pourrait citer des articles qui attaquaient des journaux adverses ou
des hommes publics avec une violence heureusement impossible
de nos jours.

dens les siècles païens, avant que se fût manifestée la bienfai-
,saute influence du christianisme la véhémence grossière des ora-
teurs n'a rien qui doive surprendre. L'exemple le plus frappant

qui se puisse citer en ce genre est le discours attribué par Dion
(asus à Fuflus Calenus dans le Sénat romain, lorsqu'il attaqua
Cicéron.au sujet des récompenses demandées par l'illustre orateur
our les légions qui s'étaient déclarées en faveur d'Octave au com-

11enceieiit de la guerre civile. Cette diatribe est réellement trop
0 f1e1sante pour qu'on puisse la reproduire. Mais fut-elle jamais
P'olioncée ? C'est ce dont il est permis de douter, car tout porte à
'roire que Fufius Calenus n'eût pas ôsé provoquer la foudroyante
rplique que Cicéron lui eût certainement infligée s'il avait eu

audace de tenir un pareil langage.

b 48 citations classiques ne sont plus guère de mode à la Cham-
lire des communes. Il n'y a pas lieu de s'en étonner, si l'on con-

eidère l'éducatiQn, les antécédents et les goûts de ceux qui compo-
aQt les assemblées de ce temps-ci. On peut regretter cet état de

, smais il faut bien en prendre son parti. Saint Paul disait
Corinthiens: " C'est à celui qui parle dans une langue incon-

e de l'interpréter." Mais se figure-t-on un orateur obligé de tra-
r son auditoire une citation de Cicéron ou de Virgile? Il est

Vrande qu'aujourd'hui ce ne serait que le petit nombre qui
ran apprécier ce noble passage du discours de Pitt à propos de

oti on de Wilberforce sur l'abolition de la traite des nègres,
oni.0tcé au moment même où les rayons du jour naissant péné-

tet dans la Chambre :

ta lors aussi l'Europe recevra une ample récompense pour la
r4ive bonté dont elle aura fait preuve en aidant ce continent à

stedégager des ténèbres qui, dans d'autres régions plus heureuses,
'it depuis longtemps dissipées :

Nosque ubi primus equis Oriens affilavit anhelis,
Illie sera rubens accendit lumina Vesper.
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" Alors pourront s'appliquer à l'Afrique ces paroles dites bvec

une intention différente:

Ris demum exactis,
Devenêre locns lætos et amena vireta
Fortunatorn nemorum, sedesque beataas:
Largior hic campos other et lumine vestit
Purpureo."

De nos jours, le Parlement a entendu M. Gladstone citer el
mainte occasion un orateur classique avec un effet surprenant. L
façon chaleureuse dont il accentuait son débit le faisait comprendre
de tous.

Chaque orateur a Sa manière qu'il serait curieux d'observer.

Un des membres les plus distingués du Parlement semble toujours,
lorsqu'il parle, se laver les mains, et s'il fait diversion à ce mOUve
ment, c'est pour chercher derrière sa cravate une épingle imIagi
niaire. Un autre balance ses bras arrondis, comme s'il berçait n
nouveau-né. Un troisième caresse sa barbe et la relève chaque
fois qu'il va dire on qu'il a dit un de ces bons mots dont il est 00"'
tu[nier. Un quatrième plonge les mains dans ses poches, commie
s'il craignait de se voir fouillé par ses voisins. Parlerons-Ious de
celui qui laisse périodiquement tomber son monocle après chaque
phrase, et dont la principale occupation est de le réintégrer sous
son arcade sourcilière ?

En somme, il està remarquer combien peu les Anglais se préocctO
pent de la grâce dans l'action oratoire ; bien dilérents, à cet égard,
des orateurs de la Grèce et de Rome. Ceux-ci connaissaient toute
l'importance du débit, comme accessoire du discours, et le raffine'

ment qu'ils y apportaient ne devait pas ajouter peu de charmue a
l'harmonie de leur éloquence.

Il n'est pas d'assemblée-si ce n'est peut-être une congrégation
d'église-qui soit plus susceptible de s'égayer d'un incident futile
que la Chambre des communes. La raison dans les deux cas s

la même. Le rire vit en général de la surprise et du senltimelît

de l'incongruité. Or, pour des hommes sérieusement Occupé"
toute circonstance comique amène aussitôt un contraste qui proV
que forcément l'hilarité. C'est ainsi que la moindre plaisanterie

déride sûrement une réunion sérieuse. Il ne se présente pas sol
vent des occasions offrant une meilleure excuse à la gaieté que
l'incident qui signala l'une des séances de l'avant-dernière session
Au beau milieu d'un discours du secrétaire d'Etat de la guerre ta

chat parut tout-à-coup dans la salle, bondissant d'une place à
tre, et finalement disparut sous les banquettes. Ce n'est pas,
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reste, le seul cas où un intrus à quatre pattes soit venu distraire
lattention de la Chambre. Voici ce que rapporte Cobbett dans
son Histoire parlementaire :

" Pendant que lord North parlait, un chien qui s'était introdnit
dans la salle se mit à aboyer, ce qui produisit naturellement une
explosion de rires. L'orateur partagea l'hilarité générale. Quand
l'ordre fut rétabli, après l'expulsion du quadrupède, lord North
reprit, en s'adressant au président, selon l'usage : "J'ai été inter-

rompu par un orateur nouveau. Cet honorable membre repré-
sente-t.il le Berkshire (1) ? Je l'ignore ; mais comme son argu-
ment est terminé, je vais reprendre le mien."
Une règle d'or de la Chambre est celle qui défend toute person-

"alité. Cette prohibition va si loin, qu'aucun membre ne peut
parler d'un autre en le désignant par son nom; il doit toujours
user de la périphrase: "l'honorable membre pour telle ou telle
localité." Le Parlement anglais offre, sons ce rapport, un exemple
unique au monde. Ce n'est pas en France, ni en Allemagne, ni
aux Etats-Unis que l'on voit rien de pareil. Si, dans la chaleur du
débat, un membre des Communes transgresse les lois de la cour-
toisie, il est promptement et hautement rappèlé à l'ordre par l'as-
Semblée entière, et il n'arrive jamais qu'il ne' retire pas sur-le-
champ ses paroles, en exprimant ses regrets. De tels usages ensei-
8nent l'habitude de la modération et préviennent les querelles
personnelles. La Chambre des Communes est animée d'un esprit
généreux au plus haut degré. Si un membre a quelque grief par-
ticulier à exposer, quelque explication particulière à fournir, il
Peut compter sur une indulgence qu'elle pousse souvent à l'excès.
La seule chose qu'elle ne tolère point est l'ennui; aussi est-elle
impitoyable pour les ennuyeux.

Vi.

Lorsque la Chambre est lasse d'un débat trop prolongé, elle a
dif'érentes manières de témoigner sa mauvaise humeur. Les cris
de: " La division 1 la division 1 "-" La question 1 la question I "
S'échappent -d'une centaine de gosiers, tandis qu'un concert de
grognements inarticulés étouffe la voix du malencontreux orateur

qui Semble vouloir éterniser la discussion. A la fin, il s'assoit, et
personne n'ose plus affronter la tempête qui mugit de toutes parts.

(1) Ucomté de Paboiemed.
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Alors le président consulte la Chambre. S'il s'agit de la deuxième
lecture d'un bill qu'on ait proposé de renvoyer à six mois, il dit:

La question posée devant la Chambre est que tel bill soit lui
actuellement pour la seconde fois; mais il a été présenté un amen-
dement à l'effet de supprimer le mot " actuellement " et d'y sub-
stituer ceux-ci: " de ce jour en six mois ". La question que je
vais soumettre à la Chambre est que le mot dont la suppression est
proposée demeure partie de la question. Ceux qui sont de cet avis
diront " oui ", les autres diront " non ". "

Ceux qui veulent que la seconde lecture se termine désirent
naturellement le maintien du mot " actuellement "; de là les cris
" oui, oui ", tandis que les opposants crient " non ". Le président
jugeant selon la prédominance des voix, dit alors: "Je pense que
les " oui " l'emportent ", ou, dans le cas contraire : " Je pense

que les " non " l'emportent."
Disons en passant qu'il est à peu près sans exemple que le prési-

se soit trompé dans son appréciation.
Toutefois ces paroles peuvent être à l'instant contredites par uni

ou plusieurs membres qui affirment absolument le contraire de ce

qu'a dit le président, lequel n'a fait d'ailleurs-qu'émettre une
opinion. Si la ou les protestations sont faibles ou peu nombreuses,
le président répète sa première appréciation ; mais, si une voix
quelconque s'élève encore pour contredire, il n'y a plus qu'une
solution possible.

" Que le public se retire," dit le président, ce qui annonce le
vote de division. Là-dessus il nomme deux scrutateurs pour
chaque côté.

Aussitôt un sablier est placé sur la table. Ce sablier dure deux
minutes, et ces deux minutes doivent suffire pour réunir tous les
membres de l'assemblée.

Les sonnettes électriques retentissent dans tous les coins de la
maison. Les policemen se présentent aux portes de la bibliothèque,
du salon de lecture, du fumoir, partout enfin, en criant : " Divi-
sion !" Les membres accourent pêle-mêle, quelques-uns venant
de "Saint-Stephen's Club," à l'extrémité du pont de Westmilster
(car le club communique avec la Chambre par un fil électrique),
si toutefois ils peuvent courir assez vite et ne craignent pas l'aPo-
plexie. Rien n'est amusant comme de les entendre, tout en cou-
rant, se demander l'un à l'autre, ou demander à leurs chefs de
file: " De quel côté sommes-nous ? sommes-nous des " oui" ou
des "non " ? car la plupart ont peu ou point suivi le débat.

Quand le sablier a marqué l'expiration des deux minutes, les
portes de la Chambre se ferment et le président pose de nouveau
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la question aux membres assemblés, dans la même forme que pré-
cédemment. Il arrive parfois que zeux qui ont contredit sa pre-
IXière appréciation, ayant changé d'avis dans l'intervalle, ne per-
sistent pas dans leur contradiction. Dns ce cas, le président,
voyant le silence qui accueille ses paroles, les répète sans les ac-
compagner de la formule dubitative. Il dit hardiment : " Les
" Oi " (ou les " non ") ont le dessus," ce qui tranche définitive-
nMent la question de la seconde lecture du bill. Mais, si son asser-
tion est de nouveau contredite, il s'écrie :

"l Les " oui " à droite et les " non " à gauche!

C'est le vote de division qui commence.
Alors ceux qui vont voter " oui " passent devant le fauteuil du

Président, pour se rassembler dans le couloir de droite ; tandis que
ceux qui vent voter " non " se dirigent vers le couloir de gauche.
Dans chacun de ces deux couloirs, à l'extrémité la plus éloignée,
se trouve un bureau recouvert d'un tapis de serge verte, de chaque
Côtén duquel est une étroite ouverture par laquelle les membres
doivent passer. Deux employés se tiennent à chaque bureau, et
Chacun pointe sur une liste imprimée les noms des membres qui
passent de son côté. Les passages sont au nombre de deux, pour
que l'écoulement s'opère plus vite. La moi.tié des membres pré-
sents dans chaque couloir, suivant la lettre initiale de leurs noms
(depuis A jusqu'à H depuis I jusqu'à Z), prend l'un ou l'autre des
deux passages. Lorsqu'ils ont franchi le tourniquet, ils sortent
Par la porte située à l'extrémité du couloir, où se tiennent deux
scrutateurs, l'un pour le côté des " oui ", l'autre pour le côté des
" non ". Chaque membre, en passant devant eux, ôte son cha-

Peau, et les scrutateurs les comptent à haute voix. Chacun de
ceux-ci agit par voie de contrôle à l'égard de l'autre, de façon à
prévenir toute erreur (1).

(1) A Ottawa; la questionpeut être déclarée perdue ou emportée sur la simple
hiSlon de l'orateur, comme dans les communes d'Angleterre. Mais si cinq

iinubres demandent la division des " oui " et des " non" l'orateur doit l'accor-
d'r. Alors il fait appeler les membres "cal in the members ", dit-il au sergent
d'armes. Et immédiatement commence le carillon des sonnettes électriquîes.

fMessagers parcourent tous les corridors en annonçant " la division ". De la
*iiitlthquie dte la chambre de lecture, du fumoir, du restaurant on voit accou-

tir les membres pour reprendre leur siège.
1ý temps n'étant pas limité comme en Angleterre pour l'appel des membres,

PrDcédes de la Chambre ne peuvent être repris que lorsque le sergent d'armes
rePiarait a la grande porte d'entrée de la salle et salue l'orateur pour lui aunon-
cer Qu'il a accompli sa missioun, que tous les membres, présents en Parlement,

oltété prévenus etsont à leur siége.
e l'oratu r le anre à l'ordre et procède de nouveau à lire laiotidn qu'il s'agit décider. Il demande encore une fois si la motion va être

adoptéeet se tournant du côté de la droite, il ajoute immédiatement: que ceux
q n faveur de la motion se lève. Sur cette nvitation chaque membre vote
son tour en suivant les rangs des pupitres et commençant par les miistres.
Itiesure que les membres se lèvent, un assistanit-greffier répete à haute voix
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Quand l'opération est terminée dans les deux couloirs, et que les
quatre scrutateurs sont d'accord sur les nombres, tous les quatre
rentrent dans la salle et viennent se placer en ligne devant la table.
L'usage veut que les scrutateurs du côté victorieux se placent à la
droite et proclament les nombres.

Lorsque le vote a lieu à une heure avancée, et que la Chambre
n'est pas retenue par quelque autre objet intéressant, il y a grande
presse au bas de l'escalier pour se procurer des voitures. La porte
de la salle qui mène à l'escalier est toujours tenue close jusq 'à ce
que le résultat du vote soit proclamé. En attendant qu'elle s'onIv1e,
les membres se rassemblent en foule autour de cette porte, chacliea
s'efforçant de s'en rapprocher le plus possible, afin d'ètre bien pl;leC
pour la course, car les prétendants sont nombreux et les voitures
rares. Quelques-uns ont la précaution de retenir un cab à l'avance;
mais la masse doit subir la règle : " premier arrivé, premier serv
Au moment où la foule houleuse fait irruption dans la cour, on
entend les policemen crier : " Un hansom " (un quatre roues).

VIII

Nous avons dit que les membres doivent se lever et rester debout
lorsqu'ils veulent parler. Cette règle souffre pourtant une exceP'

leurs noms et le greffier les inscrits sur une feuille de division. Les " on Il étant
épuisés du côté droit, l'orateur se tourne vers les membres qui siègent à
gauche et le même procédé se continue, le chef de l'opposition commençant
voter le premier, s'il est favorable à la motion. La nième formalité se répète POu
constater les noms et le nombre de ceux qui votent " nnou ''.

Tous les membres présents en Chambre an moment de la dernière lecture de
la motion sur laquelle il y a division sont obligés de voter, taudis que ceu1
qui seraient arrivés après cette lecture ne doivent pas le faire. C'est pouIrqui
i arrive assez souvent qu'un membre exige la lecture des noms des votaits a
'est anerçu de quelque contravention.à cette règle. Le membre dénoncé coilne

coupab le d'avoir ainsi contreveun doit s'expliquer immédiatement.
Dans le cas d'abstention, deux excuses sont admises: la première, c'est lors'

qu'un membre a pairé, c'est-à-dire qu'il a convenu avec un membre dii paIt
opposé igni s'absente, de ne pas voter juson'an retour de ce dernier ; la seconde
cest qu il n'était pas présent en Chambre quand la question a été mise
voix. Qu lant au second cas. s'il est constaté, le greffier reçoit instruction dle
fer le nom du votant de la liste de division. C'est n cause de cette règle qu"
strictement défendu à un membre de la Chambre de laisser son siège. dePnis
moment où l'orateur a posé la question jusqu'àprès celui oh il annonce le réani
tat hia de la division. Aussi gare à celui qui par distraction on autre catu r
contreviendîrait à cette règle. Les cria ass<onrdissiant de " à l'ordre!ikeseat "l partant simn ltanément de tous les coimns de la salle rappelleraient 'ent
tot aiu récalcitrant la mémoire de cet article (les règlements, sans que l'orilteu

eut lui-même à intervenir. Les nîonveaux< membres qui ignorent cette 1 tsetountepésànaprdel'xtncàluspors dée d
tomber dans le piège qune sont tonjomurs disposés à lenr tendre quelqumes-uns5
leurs ainés, miais ne leçon suffit. Le grettier ayant additionnéê les " pour' rtsles " contre ", fait~ son rapport à haute voix à la Chambre, et sur ce rappo

l'orateur proclame la motion emportée ou perdue suivant le oas.-Note de l

Revue.irt
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tion. Si, pendant la durée du vote par division, quelqu'un désire
prendre la parole sur un point d'ordre relatif ait vote, il doit parler
assis- Quelle est la raison de cette différence ? Il serait difficile
de l'indiquer. Il semble, toutefois, naturel que, les membres de
l'assemblée étant tous sur leurs jambes pendant la division, celui

qui Parle reste assis pour se distinguer des autres.
A propos des règles qui régissent la discussion, il importe de

flentioînner qu'à l'exception des cas où la Chambre est en comité,
Iln membre le peut parler d ix fois sur la même question. S'il a
appnyé la seconde lecture d'un bill par un discours, il n'a pas le
droit de répliquer; mais il possède ce droit s'il n'a fait que présen-

ter une motion. D'un auLre côté, s'il est proposé un amendement

à la deuxième lecture de son bill, il peut parler là-dessus, parce

que ceci est une nouvelle question soumise à la Chambre.

Mais lorsque la Chambre est constituée en comité, ses membres

Peuvent parler sur une méme question autant de fois qu'ils le

Veeit.
Quand et comment la Chambre se constitue t-elle en comité ?

Le budget des recettes est toujours discuté et voté en comité.

outes les fois qu'un bill a passé à la seconde lecture, ses articles
sont également discutés en comité. Dans ce cas, le débat prend

souvent le ton d'une conversation familière. Lorsque l'ordre du

Jouir amène la discussion d'un bill en comité, le premier clerc de

la Chambre lit le titre du bill en ajoutant: " comité." Le président

quitte aussitôt le fauteuil. Au même moment. le sergent d'armes

s'avanc<le vers la table, et, soulevant la masse, la pose sur deux slip-

Ports placés au-dessous. L'absence de ce vénérable symbole hors

de la surface de la table indique sûrement que la Chambre est en

comité. Le président spécial du comité (M. Cecil Raikes) apparaît
alors derrière le fauteuil du président et prend, devant la table, la

Place de premier clerc.
Le fauteuil est donc vacant; mais ce qu'il y a de singulier, c'est

qe le premier venu peut loccuper et se croire président de la

Chambre, sans avoir pour cela une ombre d'autorité, car tant que

la Chambre est en comité, ce n'est qu'un siége vacant comme un

atre. L'auteur de cet article se rappelle la stupéfaction, qui fut

la sienne. la première fois qu'il vit, à la place de la perruque flot-

tante et de la robe du président, (1) le chapeau noir et la jaquette

Pois d un honorable qui s'était installé dans le fauteuil.

?<n L'oratenr de notre Chambres des Commun(% porte unhait de cour et une
e o qui ressemblant au costume 'des Conseils de la RPine sauf qu'il a

en r, une hOncle ou rosette de ruban noir iu-dflessois dn collet en arriere.
Porte le tricorne de nos juges et les gants violets.-Note de la Revue.
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Lorsque la Chambre a terminé son travail en comité, ou qu'elle
en est lasse, M. Raikes prononce la formule voulue ; puis il quitte
le fauteuil, et le président reparaît comme par enchantement. Le
sergent d'armes replace la masse sur la table, et la Chambr'e est
immédiatement reconstituée, comme elle l'était auparavant.

Ix

Expliquerons-nous à nos belles lectrices la manière dont elles
peuvent avoir accès dans la galerie des daines ? Comme cette
galerie ne contient que fort peu de places et qu'elles sont fort re-
cherchées, le droit de chaque membre d'inviter deux daines pour
une séance. a un intervalle de huit jours, est déterminé par le sort.
Aussitôt après les prières, un groupe se forme autour du sergelt
d'armes qui inscrit sur un registre les noms des membres qui
demnandent des billets d'invitation. Si le nombre des places de-
mandées (chaque membres a droit à deux) excède celles de la
galerie, le sort décide entre les postulants (2).

En décrivant l'intérieur de la Chambre, il serait inexcusable
d'oublier le fumoir, ce sanctuaire de la bonne humeur et de la
bonne confraternité. On a dit que la Chambre était le premier
club de Londres. C'est surtout au fumoir que s'applique cette
qualification. Là, dans une salle assez spacieuse, sans étre très
confortable, qui s'ouvre sur la terrasse, toute distinction de part
s'efface, toute querelle politique est oubliée. On pourrait écrire
sur la porte le célèbre vers du Dante avec cette variante

Lasciate ogni " discordias " voi ch'entrate

Là, an milieu des nuages de fumée produits par le cigare ou
pipe, règne la paix, sinon le silence, car il y a toujours ni grand
bruit de conversations. Là circulent les anecdotes et les bons
mots. Les relations s'y forment et les amitiés s'y nouent. O Peut
détester le "Home Ruile " dans l'enceinte de la Chambre; ruais
on ne petit se défendre d'aimer les " Home Rulers " dans le fuloir.
Il n'y a pas de plus gais compagnons ni de plus sociables que la
pluipart des membres irlan:lais. Cours chauds, esprits prompts,

(2) A Ottawa la disposition des galeries, ainsi que nous l'avons fait remarquer,
en publiant la prennere partie de ce travail, permet aux membres d'exercer snr
une plis grande échelle. en faveur du beau sexe, les lois agréables de i'hos-
pitalité.- Note de la Revue.
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doués d'une nature impulsive, ils forment un contraste récréatif
avec les flegmatiques Ecossais et les Anglais toujours réservés,

Ie que le flegme et la réserve cèdent facilement à la double influ-
ence du whisky et du tabac. Il est doux de se reposer dans cet
asile, de la concorde et d'y chercher un refuge contre les orages et
enils de la polémique parlementaire en se promenant sur la ter-
rasse, lorsque la lune répand sur la rivière le doux éclat de ses
rayons d'argent.

E traçant ainsi d'un crayon rapide l'intérieur de la Chambre
des conmunes, nous n'avons pas prétendu la décrire à fond; à
peine en avons-nous esquissé les principaux traits. De ce que le
ton ýe cet article est, par ci par-là un peu léger, il ne faut pas con-
elure que la vie d'un membre du Parlement est une vie oisive ou
am1u1sante. Loin de là; elle est au contraire fort laborieuse, si

élu1 veut remplir en conscience tous ses devoirs. Pour ne rien
dire des commissions dont il fait partie, de la besogne ordinaire
des séances, des discours à prononcer, des questions à poser, des
Votes auxquels il est obligé d'assister au détriment de son repos et
de "il sommeil, il a les députations à recevoir et à introduire, une

'fLontagne de correspondances à entretenir. Les électeurs se per-
.'adent, en général, que leur représentant jouit d'une grande

Lilunce auprès du gouvernement et qu'il n'a qu'à demander une
faveur pour l'obtenir. La vérité est que l'honorable, lorsqu'il pré-

"le une requête, ie reçoit guère que des promesses courtoises,
9ni se réalisent rarement. Il doit s'en contenter et digérer sa mau-
vaise humeur, tout en songeant plutôt deux fois qu'une à la façon
dont il votera à la prochaine occasion lorsqu'il se sentira pressé
Par le fouet ministériel.

Les labeurs de la Chambre des communes sont néanmoins au-
dessus (le sesforces. Elle succombe presque sous le poids qu'elle

Sest imposé. Elle entreprend plus qu'elle ne peut accomplir et
Prént.ld faire plus de choses qu'il ne lui est possible d'en exécuter.
Il "lit de là que toutes les mesures promises par le discours de la
coluonue nie sont pas toujours converties en lois, et que les propo-
sliols législatives des membres restent plus d'une fois à l'état de
1 ttre morte. Au commencement de chaque session, la Chambre

Prodigue son temps, comme ni jeune écervelé qui se ruine et jette
II agent par les fenêtres. Vers la fi), elle s'accroche à chaque
eure avec une énergie désespérée. On a proposé toute sorte de
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remèdes pour guérir cette plaie invétérée qu'on appelle I la perte
de temps "; mais jusqu'ici sans résultat. Bien des gens pelisent
que le meilleur serait de limiter la durée des discours au moyen
du sablier, comme dans l'ancienue Rome, soit d'adopter le systèmne
français de " la clôture ". A part les exceptions à faire naturelle'
ment pour les orateurs hors ligne, il est difficile de croire que tOOI
homme qui ne sait pas dire ce qu'il a à dire en trente miniltutes'
mérite d'être écouté pendant une heure. Ce système restrict
peut soulever des objections ; qu'est-ce qui n'en soulève pas en '0
monde ? Il y a, dit le docteur Johuson, des arguments contre leS
" pleins " et des arguments contre les " vides ". Reste à savOr
de quel côlé penche la balance. D'un côté, on gagnerait beaneoîp
en économie de tempî, en précision de pensée, en concisiol e
latigage ; de l'autre, on perdrait peut-être un peu d'éloquece '
coup sûr beaucoup de paroles inutiles et une infinité de rcPét'
tions, pertes qui seraient un gain. *

Pour conclure, nous dirons qu'aucune description ne petit dor'
ner une juste idée de l'esprit loyal et plein d'honneur qui règue
dans la Chambre des communes. C'est le grand conseil d'el]ut
de la nation. Tout gridf légitime est sûr d'y trouver une auditiOn
bienveillante et, dans les limites du possible, un redressemnelt
Tout homme y petit exprimer son opinion, avec l'assurance qu'elle
sera écoutée. Il peut n'être pas favorisé du don de l'éloquenceI
petit échouer comme orateur; mais si sa parole n'influence pas
vote, son suffrage le modifie. Ce ne sont pas d'ailleurs les rnei
bres les plus loquaces qui sont les plus utiles ni les plus colis
dérés. Quant aux petites aspérités du débat, elles s'oublient proiî>n
tement, et n'affectent en rien l'aménité des relations. Il n'y a pa
un tribunal par lequel on préférat être jugé, dans une matière 011
politique exigeant chez les juges l'équité et le bon sens. Auss
il permis à un Anglais de dire que la Chambre des commlhiuies e
la première assemblée de gentlemen qui existe dans le monde eltier.

A. V. (Blackwood's Magazine"



M. THIERS

e .Caractère mobile, esprit souple, fin, délié, vif, actif, sans cesse

eveil, plein de ressources et d'expédients, M. Thiers a joué iin

eo ' ouplutôt plusieurs rôles importants dans les événenments

et emPorains." Il a été et devait être l'objet de flatteries exagerées
bien des injures. Ainsi s'exprime Vapereau dans son Dic-

itre des Contemporains (Ed. 1858 p. 1662).
epuis lors M. Thiers a joué un rôle beaucoup plus important
ns les événements qui se sont passés en France. Il a été de

lvoeau l'objet de jugements bien opposés. Pour dégag'r la
it du milieu des flatteries et des reproches, il faut examiner

elle a été l'influence de M. Thieýrs sur la politique de soit temps

luels Ont été les résultats de cette influence. Cet examen fait,
conclusion sera facile à déduire.

assons rapidement sur les premières années du séjour de M.
ers à Paris, alors qu'il était venu y chercher fortune en com-

e de M. Mignet. Ce fut le député Manuel, avocat médiocre,
Sturbulent, apologiste des actes de la Convention, ennemi

Stoe. des Bourbons, qui recommanda M. Thiers au banuier
o . Celui-ci prenait plaisir à faire desa maison le centre d'une

Position systématique au gouvernement de la Restauration, et

dl Upait autour de lui tous les mécontents et tous les chercheurs

aentures. Gràce au patronage de M. Laffite, vers la fin de

t140embre 1821, M. Thiers fut attaché à la rédaction du Constitu-
iotel. Tir u tah

ce temps là, ce journal était rédigé par son fondateur, M.

e, membre de l'Académie, et qui était un des écrivains les

nrenom du libéralisme. Protégé de Laffite, collaborateur

iournal favori des libéraux, M Thiers eut une fortune rapide;

8p vit bientôt recherché par tous les chefs de l'opposition. Dès

a3 'est-à-dire deux ans après soy entrée au Constitutionnel, « il
dtai, dit Vapereau, sorti de la pauvreté. Outre ses honoraires,
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« il jouissait non de la propriété d'une action de ce journal, cOfll"T>
« on le disait, mais d'une partie du revenu de cette action.» Da1
l'automne de cette même année, parurent, en collaboration adv
Félix Bodin. les deux premiers volumes de l'Histoire de la Rqétole
tion francaise. M. Thiers, travaillant seul à partir de époque, ter
mina, en 1827, le dixième et dernier volume de cet ouvrage, qu
n'eut gtère de succès jusqu'en 1830. Ici laissons parler Vapereô0

« Mais consacrée en quelque sorte par la révolution notuvell'
cette histoire « se propagea rapidement et devint nopulaire. De?
M. Thiers l'a retouchée et modifiée sous l'inspiration de ses diverse
fortunes. Répandue sous deux formats à plus de 150,000
plaires, elle compte près de quinze éditions. Peu de livres ont exec
autant d'influence sur les contemporains.»

Cette influence a t-elle été salutaire ou malsaine ? Les conte
porains ont-ils trouvé dans l'ouvrage de M. Thiers uns
ment moral ? Vapereau va répondre à ces questions

c La critique, dit-il, reprocha à l'auteur une sorte de fatal'i
historique- exemple suivi par son ami Mignet--« qui fait deC . O1tiutour à tour l'homme du parti leplus fort,et l'apologiste de quic
trioniî lie : Mirabeau, Danton, la Gironde, Robespierre ; une
gence excessive pour les vices, la corruption et ménes les cr
Valpereau, très-partial pour M. Thiers, ne conteste pas la
de cette critique; mais, pour l'atténuer, il vante «la clarté a
rable qui semblait naitre de la simplicité même du style. L'o ve
ajoute t-il, se recommandait en outre au parti libéral comIlmle ut
réhabilitation des principes et des actes révolutionnaires.» a

En se faisant l'apologiste du parti qui triomphe, M. Thier
donc enseigné à ses contemporains « une indulgence excessiçe
« les vices, la corruption et même les crimes du plus fort ; a
réhabilitant les principes et les actes révolutionnaires, il le
donc enseigné la ligitimité de la violation de tous les droits a et
plie par l'Assemblée de 1789, les 10, 17, 20, 22, 23 et 27 juil, r e
légitimité des infamies, des forfaits et des atrocités de tout geli,
qui sont sortis de ces actes révolutionnaires. Or, s'il est
comme le dit Vapereau, et cela doit être car il était miltux q
autre en position de parler avec entière connlaissaiice (le cause'
est vrai que « peu de livres ont exercé autant d'inifluience sur les
« contem porains » qu'en a exercé l'Histoire de la RIlvolution fran. de
il est naturel,-la trame restant la même qoiqu'elle ait rhaus
mains-que les conséquences des actes révolutionnaires réheb et
par M. Thiers se poursuivent aujourd'hui contre la monarchil
la société. ainsi que contre Dieu et la religion. .

En 1849, M. Thiers avait obtenu la faveur de faire partie
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erPédit-restdion de circumnavigation. Mais il abandonna ce projet et
'éa en France pour combattre le ministère Polignac, qui venait

giirefoerme par le roi Charles X. Dans ce but, il fonda, avec M.
ditt e M. Armand Carrel, le National. « Si le ministère Polignac,
le fP Pereau, avait été créé pour renverser la charte, le National

pour renverser les Bourbons.»

et hirs accomplissait ainsi le serment de haine aux BourbonsSa royauté qu'il avait prêté quelques années avant dans une
ée Carbonari sur un crucifix et sur un poignard. Et ce serment

'ure apelé à M. Thiers par M. Michel de Bourges, dans le 15me
de0 de l'Assemblée nationale, en l'an de grâce 1849. « Tous

] éleves en droit, dit M. Michel de Bourges, nous jurâmes M.
ers et moi, haine à la monarchie avec cette circonstance assez

Jeane : M. Thiers tenait le crucifix quand j'ai prêté serment et

en1is le même crucifix quand M. Thiers a juré haine à la
narLhie.»

Ps Na tional, dès ses débuts, se fit le propagateur de bruits de

apls d'Etat, Jetés en pâture à la malignité des opinions. Bientôt
l es attaques les plus violentes contre le gouvernement rem-

tt les colonnes de ce journal; elles prirent, dit Vapereau, «le
étaiet d'un défi.» M. Thiers savait que les sociétés secrètes
kes rêtes pour un coup de main ; il poussait le gouvernement

esures extrêmes de défense afin d'opposer à ces mesures
1i volte le plus saint des devoirs.» On connaît le mot de M.

eit 5 à des timides qu'il fallait encourager : « La charte est une
elle dans laquelle nous étoufferons Charles X; s'il saute par

de tre il se cassera le cou.» C'était une allusion à l'article 14
charte.

t r dit M. Laurentie, (Histoire de France, T. 1, p. 303.) contre
11 tendaice systématique, invincible, de la presse à refaire la
%v .otion, l'action ordinaire de l'Etat était impuissante. La pour-

uj1ridique se lasse, la presse séditieuse ne se lasse jamais.»
26 est dans ces circonstances que parurent, au Moniteur du
4ujtllet, les Ordonnances déclarant « la liberté de la presse
di% idue, » sauf autorisation royale ; la Chambre des députés
M Lute, la loi électorale abolie. ( Ce que l'histoire doit noter, dit
te rentie c'est que le ministère, en agissant ainsi, croyait de

lne foi ne pas sortir du droit général constitutionnel.n
ci le nême jour, quarante-et-un journalistes, appartenant à
d, ournaux, et quelques députés se réunirent dans les bureaux

tati, tional. M. Thiers fut chargé par eux de rédiger une protes-
. Qui parut, le lendemain 27, dans le National et le Temps.

'ers disait dans cette protestation: «Le régime légal est
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« interrompu, celui de la force est commencé; l'obéissance
« d'être un devoir.»

Après que cet appel à la révolte eût été publié, quand il Y ayVa
déjà eu des pierres lancées, des coups de feu tirés, des blesséS e
des morts, M. Thiers assista (le 27) à une réunion où, dit Vapereaall
« il s'efforça mais en vain, de faire prévaloir le système de la
résistance légale.» S'efforcer de faire prévaloir le système de la
résistance légale lorsqu'on a dit à la populace de prendre lef
armes, lorsque la sédition gronde partout, lorsque la tempe
déchaînée, n'est-ce pas un signe du caractère mobile dont Vapereau
fait un des attributs de M. Thiers ? 1

La révolution est accomplie; Charles X a quitté Saint-Ci
pour Rambouillet. Les républicains s'agitent, les orléanistes ruse
Ces manéges ne se font pas sans tromperies mutuelles. Le te(P'
presse pour les uns et pour les autres. le'

" Dans une telle situation, dit M. Laurentie, les politiques.
plus avides d'un changement de royaume, ceux qui sembla
savoir le mieux les pensées ou les penchants du duc d*Orléê
prirent un parti soudain, ce fut d'aller le provoquer hardimeîtj
l'usurpation. En de tulles rencontres, la résolution est tout le con5
la rapidité est toute la réussite. MM. Dupin et Persil, deux av0o
du parti libéral, dont le dessein n'allait pas au-delà d'une réveo
tion où la bourgeoisie serait reine, coururent à Neuilly avec
Thiers,-celui.ci, jeune encore, n'ayant d'autorité que par le pat
nage de M. Laflitte, mais déjà brillant d'esprit, et devançant Po
l'espérance la grande fortune politique qui lui était réservée.

M. Thiers ne devan çait pas de beaucoup par l'espérance la gran
fortune politique qu'il avait cherchée dans le renversement de l
monarchie légitime, quoique jamais, sous aucun régime, le resPe
pour les lois,, pour les droits individuels, pour la liberté Ja 9
absolue de la presse, n'eût été plus religieusement observé ; e
que jamais il n'y eût moins de destitutions de fonctionnaires
moins de procès politiques ; quoique jamais le crédit public et 19
prospérité financière n'eussent été portés plus haut; enfin, quoiq
le rôle de la France à l'étranger n'eût pas été sans grandeur
sans dignité. (Discours de M. le comte de Chabrol à la Chambr'des
pairs, session de 1832).

Donc le gouvernement juillet, à peine installé, nomma M. Tbiers
conseiller d'Etat et secrétaire-général au ministère des finance
qui venait d'être donné au baronLouis, abbé défroqué, leguel ,hdi
Louis Blanc (Histoire de dix ans, t. IV, p. 302), " s'était posq vhe,
M. Laffitte comme le banquier de l'insurrection avec un la5s6e
aller qui ne manquait pas de courage; il avait parlé hautemenît
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Certaines mesures à prendre pour lever des impôts au cas où la
evolution se pr olongerait." Le baron Louis, au bout de quatre
"is, céda la place à M. LaffitLe. " M. Thiers, ditàVapereau, voulut
galeent se retirer malgré les instances du nouveau ministre, et
de fallut rien moins qu'un commandement exprès du roi pour le

decider à garder soi poste." Mais ce poste fut bientôt transformé
e Celui de sous-secrétaire d'Etat au même ministère. Déjà M.

t hiers avait acquis des propriétés pour payer le cens de l'éligibilité

de deve air par là ensuite député et ministre ; il fut aussi membre
e la classe des sciences morales et politiques de l'Institut, dans
laquelle il fit admettre, plus tard, deux athées émérites, MM. Vache-

rot et Littré.
Quinze jours après l'installation du nouveau ministère, M.

bers, dit Vapereau, avait déjà fait face à la crise financière......
teutreux début fut attristé par des accusations qu'on fit remon-

t squ'à lui." C'était sans doute pour dissiper sa tristesse que
Thliers s'était mêlé aux démolisseurs de l'archevêché de Paris.

li", BlanIc, Histoire de dix ans, t. II, p. 274), raconte ainsi cet
Pisode: "Des ouvriers étaient occupés à abattre la croix de la
tlédrale M. Arago voulut les en empécher; ils répondirent qu'ils
laisaielt qu'obéir à l'autorité, et montrèrent un ordre signé du
ae de l'arrondissemuenut. Témoin de cette lugubre comédie, M.

a8O fiénissait de son impuissance et comme savant et comme
tYef. Convaincu qu'il y avait parti pris de la part du pouvoir
e favoriser l'émeute, il allait donner ordre à son bataillon d'avan-

4r décidé à tout plutôt qu'à une résignation grossière, lorsqu'on
it î'

.'avertirque quelques personnages marquants, mêlés aux gardes

onaux, les engageaient à laisser faire. On lui cita particulière-
M. Thiers, sous-seci'étaire d'Etat au ministère des finances. Il

per'çut, en, effet, se promenant devant ces ruines avec un visage
8atisfait et le sourire sur les lèvres."

e premier ministère dans lequel figura M. Thiers, fut celui du
Octobre 1832. Il venait de remporter de grands succès de tribune,

avae']t mis en évidence ; il reçut, pour récompense, le porte-

ile de l'intérieur. Dans ce poste M. Thiers avait une question
dPIca ,

la à résoudre, la question de la Vendée, où se trouvait Mme
duchesse du Berry. Certes il fallait plus d'adresse que de force

r arrêter le soulèvement dans l'Ouest. M. Thiers, passant entre

badrese et la force, eut recours à la trahison. Il acheta du juif

ar eutz le secret de la retraite de Mme la duchesse de Berry, qui fut
ttée à Nantes, le 9 novembre 1832.

apereau ne se montre pas émerveillé de cet acte de M. Thiers;
r le racheter en quelque sorte, il dit: " Après cet acte mémo-
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rable dans l'histoire de la police, M. Thiers contribua à envoyer
une armée à Anvers. La prise de cette citadelle, en sauvant la
Belgique, vint rendre quelque dignité à la France et à la politique
du cabinet." On ne rend aux gens que ce qu'ils ont perdu. Or le
rapprochement fait par Vapereau entre le marc4é Deutz et la prise
de la citadelle d'Anvers, indique suffisamment que, dans sa pensé
l'acte de M. Thiers devait être racheté parce qu'il n'était digne n
de la France, ni de la politique d'un cabinet prétendant suivre les
traditions de la vieille loyauté française.

Passant du ministère de l'intérieur à celui du commerce et des
travaux publics, M. Thiers fit voter par les chambres un crédit de
cent millions avec lesquels furent achevés l'église de la Madele'ine,
l'arc de Triomphe de l'Etoile, le palais du quai d'Orsay, incendié
pendant la Commune. En même temps disparaissait de la Place
Louvois le monument expiatoire érigé à la mémoire du duc de
Berry,-il y a des souvenirs qui gênent-tandis que se dressait,
sur la Place de la Bastille, la colonne de Juillet, surmontée d1L
génie de la liberté, qui, la face tournée du côté du faubourg Saint
Antoine, semble crier aux légions d'émeutiers de cette partie de la
capitale : Debout pour l'insurrection 1

En 1834, M. Thiers revint au ministère de l'intérieur. Au llo's
d'avril éclatèrent des insurrections à Lyon et à Paris; dans les
deux villes la lutte fut sanglante. M. Thiers, dit Vapereau, paya
de sa personne en marchant contre les barricades. M. de CormlîeniîO
ne parle pas de cet acte de courage de M. Thiers ; il lui reprOche,
au contraire, d'avoir changé de rôle, et dit: " il a irréparablement
attaché son nom à l'état de siége de Paris, aux mitraillades de
Lyon, aux magnifiques exploits de la rue Transnonain, aux dépor-
tations du Mont Saint Michel, aux embastillements, aux lois contre
les associations, les crieurs publics, les cours d'assises et les
journaux."

Parmi les " magnifiques exploits " de la rue Transnonain, fi se
passa, dans la maison portant le numéro 12, une scène de bouche-
rie horrible dont on ne saurait rendre M. Thiers responsable, sa1 5

manquer à la vérité et sans commettre une injustice flagrante.
Transportés de fureur de recevoir les balles d'ennemis invisibles,
les soldats, désobéissant à leurs chefs, envahirent la maison d'ou
partait le feu, et ne firent aucun quartir à ceux qu'ils y trouvèrent.

Le 28 juillet 1835, eut lieu l'attentat de Fieschi. Louis PhiliPpe
profita de l'indignation causée par ce crime pour fortifier son POi'
voir. Les Chambres furent convoquées et trois projets de lOis''
Lois de septembre-leur furent présentées à bref délai. Vigoureuse'
ment défendues par MM. de Broglie, Guizot et Thiers, elles furent
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Promptement votées. Mais ce fut M. Thiers qui contribua, plus
qle ses deux collègues, à enlever le vote de la majorité. La rigueur
e ces lois-sartout de celle le la presse-était bien justifiée par
es circonstances. Mais en s'employant avec ardeur à les faireVoter M. Thiers dut se rappeler avec quelques remords qu'il avait
ccusé la Restauration d'attenter à la liberté par des lois bien

IOins rigoureuses que celles-là.
Le ministère du I 1 octolre 1832 succomba le 5 février 1836 sur
question de la réduction de la rente, combattue par M. Thiers,

'Vo demanda l'ajournement. Cette demande fut repoussée par 2
'oX de majorité ; les ministres donnèrent leur démission.

'uis Philippe profita de la circonstance pour se jouer de M.
: puis il piqua son amour propre en le faisant défier de for-

un cabinet sans le concours des dôctrinaires. M. Thiers
éPondit au défi en constituant le cabinet centre gauche du 22
eier 1836. Il sut rallier au nouveau ministère la majorité qui

était d'abord hostile, mais il échoua sur la question étrangère.

t 4ugletcrre proposait d'intervenir en Espagne en faveur de Chris-
. contre don Carlos, alors maître de tout le nord de l'Espagne.

iers était d'avis d'accepter la proposition, mais Louis Phi-
Ipe fut d'un avis différent. Le ministère se retira.
O e 1838 au 8 mars 1839, M. Thiers fut avec MM. Guizot et

Û.Mon Barrot, un des chefs de la coalition parlementaire contre
enOé il dirigea toute l'habileté de ses manouvres en vue de

erser le ministère. Mais à la chute de ce dernier, la difficulté
Pour les coalisés, de partager les dépouilles; les trois chefs

ulaient avoir chacun la meilleure part. Louis Philippe, qui
etP'rtait avec peine la présence de M. Thiers dans ses conseils
et Prne se souciait pas d'être dominé par celui ci, par M. Guizot

M. Odilon Barrot, se débarrassa d'eux en leur disant
essieurs tâchez de vous mettre d'accord. "

M. Thiers imposait comme condition essentielle de soi entrée

Lnistère que Louis Philippe accepterait le fameux programme:

a Oe roègne-et ne gouverne pas." MM. Odilon Barrot et Dupin

Dart, Pour mieux dire tout ce qu'on appelait le " centre gauche
nr ageait l'opinion de M. Thiers, et voulait que Louis Philippe
Ot élât plus d'affaires, quoique sa grande prudence, à laquelle

l' a souvent donné un 'autre nom, eût préservé la France et
urope de grandes crises.

'ion se représente, dit Capefigue, (L'Europe depuis l'avéne-
Int du roi Louis Philippe, T. X. p. 29) le gouvernement dans les
14'ns de ces têtes folles, inconséquentes, avec la révolution au

tr, la propagande dans la tête et qui connaissaient à peine
44
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l'Europe, ses besoins et ses tendances. Nous aurions et le d¿sOr

dre des idées, la guerre à l'extérieur, une sorte de système mélange
de hardiesse et de couardise, de la turbulence sans dignité.

Cependant il y eut, par l'intermédiaire du maréchal SouîL,
négociations assez longues entre Louis Philippe et M. Thiers

mais elles n'aboutirent pas. " M. Thiers, dit Capefigue à ce proPo'
par essence ennemi de l'anarchie, se croyait seul capable de diri-

ger les affaires du pays ; de là cette outre-cuidance, ce sentie

ridicule de destinée napoléoî.nienne, ce mépris pour les ns, cette1 edi'
aversion pour les autres. " Alors fut constitué le ministere
ler avril 1839. La liste des nouveaux ministres fut, à son appa
tion dans le Moniteur, accueillie par des quolibets et des raillerî'
On appela ce ministère un cabinet décapité, parce qu'aucune de
tètes des colonnes parlementaires n'y figurait. L'émeute du
mai, quoiqu'elle eut avorté, décida Louis Philippe à former et
ministère plus sérieux; et le soir même fut constitué le cab
ministère qui dura jusqu'au 23 février 1840. ô dl

M. le duc de Broglie, fort épris des idées constitutionnelles
centre gauche et de M. Thiers, qui en était la personnificatio
conseilla vivement à Louis Philippe de former un cabinet a
cet élément parlementaire; le comte Molé joignit ses conseil
ceux de M. le duc de Broglie. Louis Philippe, ne voyant PO
d'autre issue pour le moment, se résigna à charger M. Thiers
la formation du nouveau ministère. Le 1er mars M. Thiers
pour la seconde fois, président du conseil. il

La Chambre des députés accueillit M. Thiers avec faveur
savait, avec sa parole facile, caresser certaines passions pOllu'I .e

en rapport avec l'esprit révolutionnaire. Mais le centre droit %la
contre lui les mêmes méfiances qu'entretenait la majorite
Chambre des pairs.

On a fait un reproche à la presse légitimiste de n'avoir pas d r
battu le ministère de M. Thiers. On est même allé jusqu d
qu'elle avait montré un faible pour celui qui avait le pl5 co
bué à la chute de la Restauration, parce qu'elle comprenait q

M. Thiers au pouvoir, c'était le désordre, la guerre, l'anarch
dans le gouvernement, un obstacle à la consolidation du
de juillet, toutes choses qui pouvaient inspirer au pays fatie
une pensée de retour vers la monarchie légitime. Ces reproches?
inspirés au parti de la cour citoyenne par la rancune qu'il gal
contre les royalistes qui avaient repoussé ses avances, nee
pas qu'on s'y arrête. D'ailleurs, ils se trouvent détruits, en grcette
partie au moins, par le fait qu'on reconnaissait la loyauté de
presse en même temps qu'on l'accusait.
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" Les deux idées, dit Capefigue, qui paraissaient dominer, ab-
sorber le cabinet nouveau, chose étrange ! c'était l'impérialisme
et l'esprit jacobin ; et il ne fallait pas s'en étonner, car ces deux
terribles fantaisies se trouvaient dominantes, je dirai presque
qu'elles se faisaient homme en M. Thiers. L'idée révolutionnaire,
il la caressait par éducation, par vanité; il l'avait érigée en monu-
inent par la colonne de juillet, et maintenant une négociation
S'ouvrait avec l'Angleterre pour la translation en France des
cendres de Napoléon ; cette idée qui avait sa valeur poétique
devait être l'occasion d'odes, de ballades .retentissantes, de méta-
Phores, de belle rhétorique, mais n'allait-elle pas grandir d'une

façon démesurée les opinions bonapartistes, déjà si puissantes sur
le pavs ?"

Les événements ont répondu à cette question. Dix ans plus
tard, M. Thiers s'écriait un jour, "l'Empire est fait! " mais il
aurait dû ajouter: c'est moi qui l'ai fait, lorsqu'en remuant les
cendres de l'Empereur, j'ai ravivé le souvenir de la légende napo-

léonnienne. En effet, à partir de ce moment, on rappela sur tous
les tous les campagnes, batailles et victoires du Grand Napoléon,
la gloire sans pareille qui avait couronné les aigles impériales.

comparant le glorieux empire au peu glorieux gouvernement

de juillet, le chauvinisme français se prit à regretter le premier et
a Mnépriser le second. Aussi le prince Louis-Napoléon trouva-t-il,
en 1848, tous les chauvins de France prêts à l'acclamer comme le
continuateur de l'empire et de la gloire de son oncle, nonobstant
la Ilépublique, qui promettait l'âge d'or mais ne le donnait pas.
- Le 9 mai 1840, lord Palmerston répondait à la demande du gou-

vernement par l'intermédiaire de lord Granville, ambassadeur à

paris: "l Le gouvernement de Sa Majesté ayant pris en considéra-
tion l'autorisation de transférer les cendres de Napoléon de Sainte

lélène en France, vous pouvez déclarer à M. Thiers que le gou-
Yernement de Sa Majesté se fera un plaisir d'accéder à cette
dernande."

P1 eu de temps après Louis Napoléon, réfugié en Angleterre,
croyant l'idée napoléonnienne suffisamment réchauffée en France
jetait au vent une proclamation, dans laquelle il s'écriait : " Fran-
çais 1 les cendres de l'empereur ne reviendront que dans une

,praice régéilérée." Suivait un décret portant la déchéance de la

Sdynastie des Bourbons d'Orléans, " et nommant M Thiers

Président du gouvernement provisoire." Le 3 août, Louis Napo-
léon S'embarqua à Greenwich et vint échouer à Boulogne, dans
Une tentative prématurée, contre quelques douaniers et quelques
escouades de soldats.
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La confiance de Louis Phillipe en M. Thiers n'était pas déjà très

grande: elle fut encore amoindrie par le fait que les ennemis de
la maison d'Orléans l'associaient instinctivement à leur projets.

" Si la ridicule tentative de Louis Bonaparte, dit Capefigne,
jetait un peu de défaveur mur l'idée impérialiste, il y avait une
seconde face dans l'esprit de M. Thiers, c'était l'idée révolutio"-
naire, et il faut la voir se développer dans son administration
remueuse. Dès la formation de ce ministère, le parti de la gauche
avait espéré un triomphe prochain ; partout un frémissement se
faisait sentir dans les fibres du parti jacobin."

Ce frémissement était causé par le projet, annoncé dès le 1mois
d'avril, de transporter les ossements des morts pendant les trois
jirnées de 1830, sous la colonne de Juillet, en l'honneur de l'es'
prit de révolte qu'elle glorifie et perpétue. En attendant le jour

de la solennité funèbre," le peuple chantait la Marseillaise et la
Parisienne, cette dernière aussi pauvre de rime que de raison'
Bientôt survinrent des coalitions et des grèves d'ouvriers, de Pe'
tites émeutes quotidiennes, menaçant de prendre un caractère
plus grave à mesure qu'elles se prolongeaient. Pour réprimer cette
agitation, dont il était la principale cause, M. Thiers prit des ne
sures militaires qui ne firent qu'augmenter les inquiétudes dl'
public. En mème temps lesjournaux de l'opposition ataquaien t

Louis Philippe, en l'accusant de parjure et d'infidélité aux pro-
messes de 1830. Le prince ressentait ces attaques avec peine ; tout
en restant poli envers M. Thiers, il ne lui dissimulait pas que la
position était non seulement désagréable {pour la personne roYale
mais mauvaise pour le gouvernement. Il y avait donc lutte elitre
Louis Phillippe et M. Thiers. Celui-ci mettait volontiers le Publie
dans la confidence afin de se donner le mérite de défendre avec
énergie le programme de la gauche. " Le roi règne et ne gouverne
pas," et afin de pouvoir rejeter toutes les fautes sur Louis PhiliPPe'
Mais ce fut surtout à propos de la question d'Orient qu'éclate-
rent entre Louis Philippe et M. Thiers des dissidences si profonde'
que ce dernier dut donner sa démission.

" Au dehors, dit Vapereau, seul partisan en Europe de ea-
limet Ali qu'il soutenait dans ses projets contre la Turquie,
M. Thiers se laissa surprendre dans la question d'Orient. Le traité
du 15 juillet, qui excluait audacieusement la Fraiice du concert
européen se conclu à son insu, sous les yeux de M. Guizot, So

rival et son ambassadeur à Londres, le premier trompé sans doute
dans toute cette affaire. En présence de la coalition qui menaçat
la France, M. Thiers sentit se réveiller ses instincts révolution
naires : il se rapprocha de l'opposition et se prépara sérieusemen
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à la guerre. De là les ordonnances relatives à l'appel de classes de
1836 et 1839, à la mobilisation des gardes nationales et à la cons-
truction des fortifications de Paris. M. Thiers colnptait entrer en
campagne au printemps suivant : on parlait d'une descente en
Italie pour effrayer l'Autriche. Mais ni le roi, ni les Chambres,i la majorité du conseil ne partageaient ces vues belliqueuses. "

Ce fut le réveil des instincts révolutionnaires chez M. Thiers et
Par suite dans les journaux, sur les théâtres, dans les rues, qui
frappa vivement Louis Philippe. En effet, ce n'était partout que
chants de la Marseillaise, et autres cantates rappelant 1793; les
armements servaient de prétexte à l'agitation ; les lètes publiques
elles-mêmes étaient une sorte d'imitation de celles de la conven-

OA Tout cela jetait une véritable terreur parmi la bourgeoisie,
outien du trône de 1830. Louis Philippe voulait bien s'associer

u mouvement national, mais il redoutait une guerre révolu-
tionnaire, qui lui aurait fait perdre en un jour le trône mal assis
qu'il maintenait en équilibre avec tant de peine. Il concluait donc
qu'il faudrait faire la guerre si l'on y était contraint par une né-
cessité inexorable, mais qu'il ne fallait pas se jeter dans les aven-
tures pour des susceptibilités exagérées et à la suite d'un acte des
Duissaînces qu'on pouvait appeler un malentendu.

Le mot " malentendu," avait été écrit de Londres par M.
Guizot, qui, voyant la tournure que les esprits et les choses pre-

aient en France, écrivait en même temps à M. le duc de Broglie :
Nous retournons vers 1831, vers l'esprit révolutionnaire exploi-

tant l'entraînement national et poussant à la guerre, sans motif
legitime, sans chance raisonnable de succès, dans le seul but et le
seul espoir des révolutions. L'intérêt de la France ne conseille
Pas de faire de la question de Syrie un cas de guerre. " A peu
Près vers la même époque, Louis Philippe eut avec M. le comte
dApony et M. d'Arnim des conversations politiques qui le frappè.

pet Profondément. Par ordre de leurs cours, ces deux diplomates
représentèrent que l'Allemagne serait forcée d'airmer, si elle se

99'sait menacée par les armements de la France; supposition
ermise puisqu'on parlait d'attaquer l'Autriche en Italie. Louis

ppe répondit qu'il ne voulait pas la guerre et espérait que
orage se calmerait. Peu de temps après il se rendit au château

d'tu, en Normandie, où il manda M. Guizot. Ce fut là qu'après

Polsiurs conférences, Louis Philippe et M. Guizot s'entendirent
ou former un cabinet dans lequel ce dernier tiendrait une large
epee. A' réable à l'Angleterre, M. Guizot pourrait obtenir d'elle

le ties concessions et, par une gracieuse réciprocité, replacer
deux gouvernements en bons termes. L'exécution de cette
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combinaison présentait des difficultés. M. Thiers avait pour lui
une certaine opinion populaire qu'il fallait ménager. D'un autre
côté, Louis Philippe n'avait plus sur les affaires l'ascendant d'au-
trefois. Il subissait cet effacement avec peine, mais il ne voulait
pas paraître en sortir par une sorte de caprice. Il s'agissait donc
pour se débarrasser de M. Thiers de saisir l'occasion où la nobilite
de son esprit le mettrait en contradiction avec' ses propres idées-
L'ultimatum du 8 octobre fit naître cette occasion, que Louis Pi
lippe ne laissa pas échapper. Après cette note, remarquable par
sa timidité, M. Thiers proposait d'immenses armements pour le
printemps suivant : cinq cent mille hommes d'armée régulière et
trois cent mille gardes nationaux mobiles. Un emprunt ferait face
aux dépenses. Louis Philippe, toujours effrayé de la guerre,
entreprise dans un esprit révolutionnaire, repoussait les propos"
tions de M. Thiers; il savait que de nouveaux armements de la
part de la France amèneraient un conflit général en Europe. Ce-
pendant M. Thiers insistait pour l'adoption de ses projets belli-
queux ; il avait préparé pour l'ouverture des Chambres un discours
de la couronne, qui était une véritable déclaration de guerre.

Devant de telles exigences, Louis Philippe déclara qu'il voulait
se séparer d'un système qui compromett4it la France au-dedans
et au-dehors, parce que ce système en faisait un centre de propa-
gande et d'agitation révolutionnaire ; qu'il consentirait à faire la
guerre, si on lui prouvait que l'honneur et les intérêts dela
France étaient compromis ; mais que telle n'était pas sa situation
parce qu'aucune puissance ne songeait à la blesser. M. Thiers
répondit : " que la majorité du cabinet ne jugeait pas la sittuatioî1

du même point de vue; les armements, dans les proportioos
indiquées lui paraissaient indispensables et étaient son ultinia-
tum. " Louis Philippe persistant dans son refus, le cabinet d"

Iei mars donna sa démission, fondée sur ce qu'il " ne pensait pas
''le pays assez garanti par l'état militaire tel qu'il existait. "

L'attitude belliqueuse prise par M. Thiers après la note du S
octobre, laquelle faisait un cas de guerre de la déchéance du pacha
d'Egypte, qui n'était pas mise en question par les puissances
signataires du traité du 15 juillet. et cédait sur tous les autres

points, lui attira pas mal de quolibets. Un vieux diplomate dont
les conseils n'avaient pas été écoutés, disait pour se venger ' M
Thiers voulait enfoncer une porte ouverte."

Voici l'opinion du Capefigue sur le ministère du ler mars. Cette

opinion, comme les autres citations du même historien, doit être
prise en considération sérieuse : s'il a mis son nom au bas, c'est
Louis-Philippe lui a parlé à l'oreille.
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"Dans l'histoire du gouvernement représentatif, je crois qu'il
est peu de cabinets qui, dans une courte période, aient accumulé
Plus Plus de fautes, plus d'étourderie ; la forfanterie à côté de la
faiblesse, la ténacité dans quelques idées, l'abandon et la lâcheté
dans presque toutes choses, de l'argent remué à pelletées, de tristes
marchés, de honteuses spéculations sur les fonds publics, une
Passion révolutionnaire et des idées de conservation, la ruine des
1ntérêts, la dépréciation des fonds publics, un soulèvement de

toutes les passions contre nous ; la rupture subite de ces relations
que tant de peines avaient réussi à former depuis 1830; le réveil

de l'esprit révolutionnaire avec ses plus bruyantes expressions,
isolement de la France au milieu de l'Europe ; les méfiances non

plus seulement des-cabinets, mais encore des peuples, témoin la
Paisible Allemagne qu'il a fallu tant d'efforts pour calmer !

" Et cependant ce ministère était composé d'hommes de quelque
valeur individuelle ; ce qui manquait aux plus.jeune têtes de ce
conseil c'était l'intelligence de l'Europe ; tous d'une mauvaise

éducation politique, élevés avec les idées de la Révolution et de

"empire.... ....... ils ne savaient pas le premier mot des traditions
et des caractères européens ; ils avaient voulu effrayer leq cabi

nets, et les cabinets s'étaient joués d'eux avec un bon goût, une
fermeté digne des fatales époques de 1813 et 1815."

Au moment où M. Guizot forma le cabinet, connu sous le nom de

Ministère du 29 octobre, et qui devait être le dernier de l'établisse-

Ient de Juillet, l'esprit de guerre contre l'Angleterre était domi-
uIant dans toute la France ; mais les républicains poussaient cet

esprit dans la voie de l'émeute.
("Pendant pour répondre aux réclamations des puissances, il

alaitdésarmer ; pour ne pas heurter de front l'opinion populaire,
fallait conserver les cadres formés par M. Thiers. C'était dans

ces circonstances que la session des Chambres allait s'ouvrir. La

1ýhanbre des dépués avait certes des instincts révolutionnaires,
rnais elle craignait la guerre. L'adresse lue par Louis-Philippe
exprimait à la fois le désir de maintenir l'harmonie européenne et

celui de donner satisfaction à l'orgueil national. Le calme se fit.

Lors des débats de la réponse à l'adresse, M. Thiers mit trois

heures à développer son système. S'il fut écouté avec curiosite, il

le fut sans faveur. " Le discours de la couronne, dit-il, a prétendu

Paion espérait la paix ; il n'a pas dit assez: on est certain rie la

Pa En effet pourquoi le cabinet du 29 octobre a-t il remplacé
le cabinet du 1er mars ? Parce que le cabinet du 1er mars n'a pu

obtenir des mesures qu'il jugeait nécessaires et qui pouvaient

amener une guerre éventuelle. Le cabinet du 29 octobre, au con-
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traire, veut la paix certaine, et il l'aura." M. Guizot, piqué de ces
paroles qui mettaient son patriotisme en suspicion, répondit : 4t e
n'est que la moitié de la vérité. De quel droit nous accusez.vous
de vouloir la paix à tout prix ? "

Dans une autre partie de son discours M. Thiers dit: " La guerre
ce mot est terrible, mais nous n'étions pas prêts, et alors mêie que
nous eussions été les plus faibles, si j'avais cru indispensable de la
commencer, je l'aurais faite." M. Thiers avouait donc qu'on venai.
d'échapper à une guerre, qui n'avait aucune chance de succès, si
ce n'est pour la Révolution républicaine, exploitant le sentiment
national. M. Thiers, à un moment, avait donc été sur le point de
commettre la faute dont il voulut plus tard préserver le seeOnd
empire; c'est-à-dire, commencer la guerre sans être prêt.

Un incident peu honorable pour la morale de l'Etat, surgit au
milieu de la discussion. Un député, M. Desmousseaux de Givre,
dénonça à la tribune des suppressions de dépêches et des maD0oe-
vres frauduleuses pratiquées à la Bourse sur la rente, pendant les
sept mois du ministère de M. Thiers. Quoique l'accusation ne fut
pas directe, M. Thiers la prit ponr lui et répondit : " C'est dans
l'intérêt de l'état que j'ai gardé pardevers moi les nouvelles Pour
donner au conseil des ministres le temps de délibérer. S'il y a et
des spéculations, je les ai toutes ignorées et quand elles ont été
connues, le ministère a ordonné des poursuites." Toutefois, Per-
sonne ne put nier, chacun en se défendant d'y avoir particiPe,
qu'il n'y eût en des spéculations et des fortunes scandaleuses réa'
lisées dans des tripotages de Bourse.

C'était la seconde fois que la pureté de l'administration de .
Thiers était mise en question à la tribune sur des affaires très-
délicates. En 1836, M. Jaubert avait dénoncé des marchés•à Pot&
de vin pour des travaux publics; lescandale avait été grand et
diflicilement étouffé. Sans aucun doute, M. Thiers était personnel'
lement étranger à ses trafics; mais on voit par là, qu'il n'était pas
très-scrupuleux dans le choix de son entourage.

En janvier 1841, M. Thiers prêta son coucours au ministère Pour
défendre la loi sur les fortifications de Paris. lesquelles, sur sotI
conseil, avaient été commencCes en vertu d'une simple ordonnance
royale. M. Thiers ne reparut à la tribune qu'en 1842 pour soutellr
la loi qui excluait la duchesse d'Orléans de la régence du royauWe.
" En 1844, dit Vapereau, il entra dans la lutte à propos de la dis
cussion de l'adresse: il fit une critique amère dit ministère G1izot
et lui repro2ha son incapacité. Chef du centre gauche, il essaya de
rallier l'opposition dynastique. Traitant toutes les thèse populaires
il parla contre l'accroissement du pouvoir des jésuites (2 mai 1845
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En quoi consistait donc cet accroissement du pouvoir des jésui-
tes, qui a donné la berlue à Vapereau, comme si M. Thiers, en

evoquant ce fantôme, eût eu en vue autre chose que de réchauffer

Sa Popularité en s'adressant à de mauvaises passions? La Restau-

I'ation, cédant aux clameurs des libéraux, avait enlevé aux jésuites

la faculté d'enseigner la jeunesse; ils avaient tourné leur activité

d'un autre côté. " Privés de leurs colléges, dit M. Chantrel, (Hist.

COfltep. pp. 457-58,) les jésuites tournèrent leur activité vers les

Olissions, vers la prédication, la direction des âmes et les travaux

littéraires et scientifiques. Leur nombre s'accrut assez rapidement

Pour que la France fut divisée en deux provinces, celle de Paris et

celle de Lyon. Le libéralisme s'alarma de ces progrès qui témoi-

guaient de la confiance qu'inspiraient les jésuites; quand la li-

berté profite à la religion, le libéralisme s'empresse de la restrein-

dre; il n'en veut que pour lui. M. Thiers se fit le porte drapeau de

ce faux libéralisme, dont il partageait alors tous les préjugés et

toutes les mesquines passions, et sa voix fit écho dans la Chambre

de, depu tés à celle de deux professeurs du Collége de France, MM.

Q net et Michelet qui ne cessaient de crier à la ruine de la sociéte
si 0on n'avisait à restreindre la liberté des jésuites et du clergé."

Le gouvernement défendit le principe du droit de tout citoyen

raçis de résider sur le territoire du royaume ; les propositions.

d . Thiers furent repoussées. Mais par une interprétation, le

bictionnaire de l'Académie dirait jésuitique, mais disons judaïque

Siérale de la loi sur les associations, le gouvernement interdit

aux jésuites de résider à plus de vingt dans les maisons qu'ils pos-

Sédaient. Malgré les efforts du libéralisme, " cette canaille jésui-

tiqe " comme disait d'Alembert en écrivant à Voltaire, (Lettre du

23 JIln 1877,) put continuer à faire le bien. Si les attaques de M-
Thiers contre les jésuites servirent sa popularité auprès des libé-

aux, elles ne firent qu'augmenter celle des Réverends Pères

aulîrès de toutes les familles catholiques de France. Ainsi il man-

faI son but : un plus grand bien sortit du mal qu'il avait voulu
faire.

Sans paraître aux banquets réformistes de 1847, M. Thiers, dit

1pereaun'en prit pas moins part à l'agitation. Il y excitait par

organe du Constitutionnei; il y contribua surtout par ses discours

a1s la session nlninorable de 1848, qui fut la dernière de la mo-

iarehie de juillet. Jamais il ne fut plus éloquent et plus agressif."

O) sait que la révolution de février 1848 sortit de cette agitation ;

ý. Th1ier's avait-il prévu ou désiré cette révolution, qui renversa le

tJ de Louis Philippe ? Quoi qu'il ait puissamment contribué à

Cilejer, il lie l'av'ait ni prévue ni désirée. En jouant le jeu par-
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lementaire dangereux d'attaquer M. Guizot pour renverser le
ministère, il n'avait en vue que de reprendre le portefeuille perd"
le 29 octobre 1840. Tel était si bien son but, et tellement cro.yait-
il l'avoir enfin atteint, qu'il se hâta, le 24 février au matin, de se
rendre aux Tuileries, à l'appel de Louis Philippe, qui le chargeait
de former un ministère. Mais avant pu, chemin faisant, juger des
dispositions de la population et constater que sa " popularité " 'l
suffirait pas à calmer l'émeute, il demanda l'adjonction de 1.
Odilon Barrot, qui avait été le héros des banquets. Louis PhilipPe
se résignait, pour la troisième fois, à subir M. Thiers ; résignatiOîl
inutile, car celui qui avait le plus combattu, le plus dénigré le
système, était désormais impuissant à le sauver. Ce fut en vain
qu'il adressa " aux citoyens " de Paris une proclamation Où il
prenait pour devise Liberté, ordre, réforme! sa-voix ne fut pas
écoutée. " En butte aux violences et aux injures de la fonle, dit
Vapereau, et voyant qu'il ne suffisait plus à la situation, M. Thiel'r'
donna sa démission, et Louis Philippe partit pour l'exil. Ainsi le
trouva justifiée à l'égard du prince et à l'égard du ministre, cette
parole de la Sagesse Celui qui sème le vent recueille la tenpéte.

Si M. Thiers avait suivi Louis Philippe dans la bonne fortune,
il ne le suivit pas dans la mauvaise. La république était à peiO6

proclamée à l'Hôtel de Ville par quelques émeutiers, que M. Thiers
s'empressait d'envoyer son adhésion au gouvernement provisoire.
Il prouvait, par cet empressement, la justesse du mot de Lou's
Philippe: ". Toute révolution triomphante est légitime poir
Thiers." Si étrange que puisse paraître ce mot dans la bou(he de
Louis Philippe, qui, lui-même, se croyait légitime par le fait d'une
révolution triomphante. il n'en est pas moins cruel pour M. Tlhie"5

Louis Philippe on le voit, avait une médiocre estime pour
Thiers et une médiocre confiance en lui. Quelle que soit l'opilO"
qu'on ait de Louis Philippe, il faut reconnaître que, sous les aPPa-
rences d'une bonhomie presque vulgaire, il cachait la ruse d'un
vieux procureur normand. Cette ruse, qui déconcertait les pIs
habiles, servait merveilleusement à ce prince pour user les bomlnes
les uns par les autres ; pour les employer aussi longtemps qu'il les

croyait utiles à sa politique, et pour les congédier le jour o lst
voulaient'faire leur volonté et non la sienne. Louis Philippe, c es
incontestable, avait une parfaite connaissance des hommes Pol-
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tiques de son temps. Il jouait à la bascule avec eux, qu'on nous
Passe le mot tantôt les faisant monter, tantôt les faisant descendre.
Il avait, en somme, très peu d'estime pour chacun d'eux, M. Guizot

excepté. Ce dernier, si peu de sympathie qu'on ait pour son carac-
tere rèche et gourmé, était comme homme d'Etat, bien supérieur

a K Thiers. Quoi que dise la Révolution en faveur de ce dernier,
il restera toujours fort au-dessous de M. Guizot, comme homme

Etat comme historien et littérateur. L'un et l'autre ont été

revolutionnaires, cela est vrai, mais avec cette différence que M.

Guizot s'est efforcé de maintenir la Révolution dans les principes

des cahiers de 89, tandis que M. Thiers l'a toujours poussée vers

l'esprit de 91. La tâche entreprise par M. Guizot était d'une réali-

sation impossible, parce que, la monarchie légitime exclue, il

i'avait aucune force réelle pour remonter à la source du principe

d'autorité qu'il voulait faire prévaloir, d'accord avec Louis Phi-

ppe. Devenu conservateur, taudis que M. Thiers resté révolution-

nire, mettait le trône de juillet en danger sous prétexte de le

servir, ce n'était donc pas sans raison que Louis Philippe disait :

oute révolution triomphante est légitime pour M. Thiers. Il y

avait dans ce mot un reproche et une prévision :' reproche d'ingra-
titude contre M. Thiers, dont le gouvernement de juillet avait fait

la fortune ; prévision du mal qu'il ferait à la dynastie d'Orléans

et de l'abandon dans lequel il la laisserait. Reproche qui était

érité ; prévision qui s'est vérifiée.
L'adhésion de M. Thiers à la République fut reçue avec défiance

Par les hôtes de l'Hôtel de Ville; cependant il déclarait adhérer au

rlouvel ordre de choses, " croyant la monarchie bien finie." Pour

faire suite à cette déclaration, M. Thiers se présenta aux élections

de la constituante, " ne voulant pas, disait-il dans sa profession de

foi, rester étranger aux destinées nouvelles de son pays." (Vape-

au,P. 1661.) Mais la "1 popularité " du personnage " était allée

oa le vent des plaines; " il ne fut élu dans aucun département.

La bourgeoisie, c'est-à-dire une classe d'enrichis dans l'industrie,
dans le commerce et dans la bureaucratie, classe pour laquelle le

eouvernement de juillet se montra toujours plein de complaisance,
gardait rancune à M. Thiers. Elle combattit partout sa candida-

ture en l'accusant d'avoir été le principal auteur de la chute de

tauis Philippe. Cette classe d'enrichis avait acquis une impor-

tance prépondérante. Les impôts fonciers, par elle payés, faisaient

des électeurs de tous ses membres; l'impôt des patentes, joint aux

irnpôts fonciers, faisait de la plupart des éligibles. C'était dans ce

ilieu que le gouvernement recrutait sa majorité ministérielle ;

c'était dans ce milieu, que, en retour, il répandait avec profusion,
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les croix d'honneur, les bureaux de tabac, les perceptiolS, lF5
bourses et les demi-bourses pour les écoles spéciales et les colléges
royaux. Ce qui caractérisait particulièrement ces enrichis, c'était
l'esprit voltairien contre l'Eglise, une étroitesse de vues allant juS'
qu'à la cécité morale, une aprêté au gain n'ayant d'égale que leur
avarice, enfin une bouffissure de gloriole dépassant le comique'
Tel cancre, couvert de velours et de breloques d'or mais qui n'au-
rait pas donné un sou à un pauvre, attrapait-il une croix d'holneur
ou une médaille à l'exposition, aussitôt il regardait du haut de sa
grandeur n'importe qui eut-il vingt-quatre quartiers de noblesC
bien comptés et bien portés.

La rapidité de certaines grandes fortunes faites dans des entre-
prises industrielles, éblouit malheureusement bon nombre de gen
tilshommes de moyenne aisance. Leurs revenus ne suffisant pas
pour faire florés à Paris, ils hypothéquèrent leurs terres afin de se
procurer des capitaux et se lancer eux aussi dans l'industrie. MaIs
faute d'aptitude à cette nouvelle carrière, ils ne purent rivaliser
avec les autres ; leur ruine fut bientôt complète. Et leur riiie
financière entraîna la perte de l'influence qu'ils avaient elle jus-
qu'alors sur leurs fermiers, métayers et journaliers. Ainsi S
plique, dans une grande mesure, le changement en mal qui set
opéré dans l'esprit des paysans. N'ayant plus ni les exemples ni
les conseils de not'moussieu pour les guider, ils sont devenus une
proie facile pour les avocats de village,.qui ne se sont pas épargnes
à les pervertir.

Les fils des riches industriels, élevés., en grands seigneurs, aya0

pris dans l'Université les plus détestables idées, ne voulanL Pas
retourner à l'usine paternelle, ont donné cette génération incre-
dule de romanciers sans morale, de journalistes sans principes,
d'avocats sans clients, de médecins sans malades, d'ingénieurs
sans génie, courant après les aventures révolutionnaires Pour
devenir " quelque chose " dans l'Etat, et vivre grassement aux
dépens de tout le monde.

Les fils des gentilshommes ruinés, élevés un peu à l'aventure,
sans inclination pour le travail, ont donné cette génération pous-
sive de propres à rien qui n'ont su que manger en nouds de cra-
vate les débris de la fortune paternelle. Mais depuis 1850 LUO
nouvelle génération, sortant des maisons d'éducation religien'S'
monte et grandit chaque jour et va peupler l'armée, la marine et
les administrations publiques. Ce sont les premiers jeunes homIes
de cette nouvelle génération qu'on a vus, sur les champs de ba-

taille, offrir bravement leurs poitrines aux balles des Prussiens et
mourir non-seulement en soldats, mais aussi en chrétiens. flo'
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leur à cette nouvelle génération ! Honneur aux maîtres qui la
forment ! Ils sauveront la France en renouant les traditions de
foi, d'honneur, d'obéissance à l'autorité et d'esprit de sacrifice qui
avaienlt fait du royaume des Francs le plus noble et le plus
giorieux de tous les royaumes du monde. Cette digression, en
roOtrant sous le véritable jour la situation morale de la France
en 1848, fera-comprendre ce qu'elle avait perdu sous le régime de
Juillet, et comment la Révolution a pui marcher si rapidement au
Moint Où elle est rendue, menaçant de détruire tout ce qui reste des
1titutions chrétiennes. Pour la société française, qui a usé de
t OUs les expédients, la question se réduit, aujourd'hui, à ces ter

Ies: être ou n'être pas, demain.
La bourgeoisie orléaniste, encore influente au lendemain de la

révolution de février, fit échouer M. Thiers aux élections générales.

Mais l'homme qui avait donné le plus de gages à la Révolution et
dont l'éloquence et l'habileté seraient toujours à son service, cet
honine ne pouvait pas rester à la porte du parlement. On peut

constate. par le fait suivant l'action et la force de cette puissance
Occulte, partout présente, partout invisible, qui, depuis un siècle,
S'étend sur toute la France, on peut même dire sur le monde
entier. Evincé de la représentation parlementaire par tous les
departements à la fois au mois d'avril, M. Thiers fut élu, dans les
premiers jours de juin, par les départements de la Seine, de la
Sei1e-Inférieire, de l'Orne et de la Mayenne. Vapereau dit que
cette élection fut regardée comme un danger pour la République.
Le biographe de M. Thiers confond ici la chose avec les hommes

u avaient faite et voulaient la garder pour eux. Ceux-ci, en

e'et, virent d'un mauvais oil cette quadruple élection. Tout

olutionnaires qu'ils étaient, force leur était de reconnaitre la

Upériorité de M. Thiers dans l'art de la Révolution ; aussi crai-

aient-ils qu'il ne prît leurs places, en conservant l'étiquette de

a république. Le coup que les hommes de février redoutaient
de la part de M. Thiers, leur vint d'un autre côté. Les journées de

t les firent descendre du pouvoir. Le général Cavaignac fut

m dictateur: il resta à la tête du gouvernement, qu'il con-

duisit d'une main ferme et avec une grande probité, jusqu'à

ýlectioi du prince Louis Napoléon, à qui il céda la place. Durant

ette periode, le rôle parlementaire de M. Thiers est relativement
0Eacé, mais il n'en a pas moins une grande influence sur la poli-

que de la droite de l'Assemblée, parmi laquelle il entretient la

ision dans les esprits, en affectant de conseiller, au nom de

'ordre, la con.ciliation et l'union des partis. Ce fut à cette époque

e M. Thiers publia un livre du Droit de propriété, " une ouvre
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d'à propos, dit Vapereau, écrite au courant de la plume, mnflO1

remarquable par l'originalité ou la force des doctrines que par le
facilité et la lucidité du style."

Facilité et lucidité du style ce sont certes de grandes qualités,

mais elles ne sauraient suffire à une ouvre grave et sérieuse- or

le livre de M. Thiers, membre de l'Académie des sciences m'orales

et politiqes, fut écrit en réponse " à l'appel que le général Gavaf

" gnac, chef du pouvoir exécutif, fit à ce corps savant pour cOnl
" battre le socialisme." Vapereau dit poliment, mais enfin d
que M. Thiers resta loin du but

Le R. P. Deschamps, analysant le livre de M. Thiers, pro
(Les Sociétés secrètes, T., Il, pp. 131-37 que "les principes philOs0

phiques posés par M. Thiers autorisent en réalité le cOmT1fi
" nisme." Qui dit communisme dit socialisme, et réciproquetnen
Le R. P. Deschamps cite entre autres cette phrase : " Chacun aura

comme le demandent les besoins de notre nature, son chafflPi

dans son champ sa demeure dans sa demeure, sa famille, tell

que nous l'entendons pour le moment; il aura tout celai0ta

comme propriété, ce qui serait impossible, mais au nom de 1%

et en qualité de son fonctionnaire travailleur, n'importe à i

titre selon sa capacité." (Thiers, De la Propriété, chap. III.)

On retrouve en effet dans cette phrase, mais en d'autres
que dans Louis Blanc et Robert Owen, un mélange d'idées cot'

munistes et socialistes excluant Dieu et la religion chrétief
L'application de ces idées n'aurait pu que conduire à l'anar chjiee

an désordre, comme y conduit nécessairement toute théorie socale

conçue en dehors du plan chrétien. En proposant, comme re

contre le socialisme, que la terre n'appartienne à person Ie is

qu'elle soit répartie par l'Etat en raison des capacités, MThi
entrait à pleines voiles dans l'utopie socialiste, qu'il pretf à
combattre. " A chacun suivant sa capacité, dit Louis Blanc,

chaque capacité suivant ses oeuvres, et par conséquent, Pl"
ritage, association universelle fondée sur l'amour, et par jil,
quent plus de concurrence." (Hist. de dix ans, T. H., p. 269' r
p. 107.) Entre la doctrine socialiste, résumée en ce peu de mOtsr
le chef de l'école en France, et la théorie développée par M. dé'
pour faire obstacle à cette doctrine, bien habile sera celui q

couvrira une différence. La faiblesse de l'argumentation dbo
Thiers, si facile et si lucide que soit son style, prouve sra
damment qu'il n'y a intelligence humaine qui puisse, en se

rant de la vérité chrétienne, défendre victorieusement la faWîîîe

et la propriété. D'ailleurs M. Thiers fait bon marché de la falnille.
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Elle n'est pas, à ses yeux, constituée divinement pour durer aussi
longtemps que durera l'humanité; elle est un fait du moment. La
Conséquence de cette théorie sur la famille, est qu'il n'y a plus de
droit de propriété, règlé dans son exercice par les lois, les clauses
Oni les conventions des pères, chefs de famille, ou des pères chefs
des tribus et des nations. Ainsi se trouvent niés par le défenseur
du Droit de propriété, les traditions, l'histoire de tous les peuples
et le grand précepte de la loi de Dieu, qui établit mon. droit certain

de propriété et le droit de propriété de mon voisin : Bien d'autrui
lu ne prendras ni retiendras à ton escient ; bien d'autrbi tu ne dési-
reras pour l'avoir injustement. Singulier défenseur du Droit de pro-
Priété, on en conviendra, celui qui propose de transporter à l'Etat

la propriété de la terre que Dieu a créée et donnée à l'homme avec
le droit d'en jouir et le devoir de la cultiver, en lui disant : Cres-
Cite et multiplicanini et replete terram, et subjicite eam. Dieu en

donnant cet ordre n'a pas en vue l'Etat ayant l'homme à ses
ordres " en qualité de fonctionnaire travailleur, n'importe à quel
titre selon sa capacité." Dieu adresse directement cet ordre à

l'homme et à la femme qu'il a créés,-masculum et feminnam cre-
avit. L'homme et la femme donneront naissance à la famille ; la

famille jouira d'une portion de la terre à la condition de remplir
le devoir de la cultiver ; et, ce devoir rempli, la famille aura acquis

le Droit de propriété, c'est-à-dire aura acquis une chose qui lui est

propre, particulière, et dont nul au monde ne peut disposer, si ce

"'est le père de famille. Et vraiment, combien est admirable et

simple l'ordonnance divine qui régit de la sorte la famille et la

propriété. En créant le monde, Dieu a donné à l'humanité la pro-

p1*rété collective du globe avec tout ce qu'il porte ; sur le mont

naï, il a posé la base de toute propriété privée. Les philosophes
auront beau imaginer les plus séduisantes utopies ; les econoinis-

tes auront beau entasser système sur système, ils ne changeront
rien à cette ordonnance. Aussi bien M. Thiers, doué de tous les

dons de l'intelligence et de l'esprit, échoua-t-il dans la tâche de

constituer la propriété sur une base nouvelle. Son livre passa

Presque inaperçu, malgré les éloges qu'en fit le Correspondant.

Au 10 décembre, dit Vapereau, M. Thiers vota pour la prési-

dence du prince Napoléon, dont il avait d'abord combattu la can-

didature. Les journaux lui imputèrent même longtemps d'avoir

déclaré " qu'une telle élection serait une honte pour la France.

L'honorable M. Bixio ayant répété et affirmé ce propos devant

lAssemblée, M. Thiers lui répondit par une provocation, et le duel

eut lieu avant la fin même de la. séance. Quelle fut l'issue de ce

duel ? Vapereau, aussi discret au nom de M. Bixio qu'à celui de
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M. Thiers, ne le dit pas. 'Mais on sait qu'il ne fut mortel ni pour
1'u a ni pour l'autre des deux adversaires.

Réélu par la Seine Inférieure à l'Assemblé législative, N
Thiers, continue Vapereau, y prit part à tous les débats impor-
tants ; il vota pour l'expédition de Rome, pour la loi sur l'instruc-

tion publique du 15 mars 1850; comme pour la suppression les
cltbs et pour la loi électorale du 31 mai."

La loi du 31 mai avait été inspirée à la majorité conservatrice'
c'était la dénomination adoptée-par la crainte du socialisme qui
venait de se signaler dans l'élection de M. Eugène Sue. Cette 101
fut un des instruments dont Louis Napoléon sut le mieux se servir
pour dépopulariser l'Assemblée, d'ailleurs médiocrement populaire.
Louis Napoléon se fit le champion du suffrage universel contre
l'Assemblée qui voulait en restreiedre l'exercice. Ce peu de 'Dot'
suffit au sujet d'une loi qui n'a jamais été mise à exécution. Na-
poléon l'abolit peu de temps après le coup d'Etat de décelbre.
Parlons maintenant de la loi du 15 mars 1850 et de la part que l.
Thiers y a prise.

L'article VI de la constitution de 1848 portait: " L'Enseigi0'
ment est libre." Il fallait toutefois une loi qui réglât cette liberte
en donnant des garanties à la société, tout en accordant à l'iniia
tive privée l'action à laquelle elle avait droit. Ce fut, sous prétexte
d'atteindre ce double but, que les habiles combinèrent la loi du 15
mars 1850. Tout en rendant possible la concurrence avec les éta-
blissenients de l'Etat, cette loi fut conçue,-on a l'aveu de M.
Thiers-de façon à consolider l'Université et agrandir soi ,'
fluence.

Des intrigues multiples, nouées dans la fameuse Réunion de la
rue de Poitiers, dont nous parlerons plus loin, remplaçaient alors
la grande et vraie politique, la politique des principes. Embrouillé5
au milieu de ces intrigues qui épuisèrent l'Assemblée législative, t1le
foule d'honnêtes députés se laissèrent entraîner, par amour e
l'ordre, à de regrettables compromis.

" Parmi les personnes, dit le R. P. Deschamps, (Tom IIIP.
et suiv.) qui figuraient au premier rang sur la scène des affaires Se

trouvàit un homme dont le nom avait fait du bruit dans les ques-
tions de liberté agitées de nos jours. Doué d'une imagination bril-
lante, d'un cœur généreux, d'une foi sincère, il était un peu vaifl,
trop sensible à la flatterie, et laissait beaucoup à désirer du côté
du jugement. Jeune encore il s'était donné corps et âme aux doc-
trines lamanaisiennes, il avait dans le journal l'Avenir, demandé
comme un droit la libérté absolue des cultes et la liberté absolue
de l'enseignement. Devenu plus tard membre actif de la pairie,



M. THIERS

1'lemnbre des comités historiques, président des comités de liberté

ligieuse et de liberté d'enseignement, chef du parti catholique,

d l'Eglise laïque, comme ou disait quelquefois, il s'était rallié au

gouvernement de Louis Philippe, et il continuait à déclamer
coitre toute origine divine, tout droit divin dans les pouvoirs

POrels. Il ne demandait plus en 1850 que le droit restreint de

POuvoir faire concurrence dans quelques établissements particul-

hers, avec l'argent des Pères de famillps, aux établissements et à

lJiversité de lEtat dotée de toutes les ressources d'un immense

budget,-payé par les mêmes pères de famille. Ce fut là l'homme

que choisirent les habiles pour recouvrer et rendre a l'Etat sa su-

Prémiatie et son oninipotenee enseignante et M. Thiers proclaia ce

ch, dlu haut de la tribune, en d'isant que sa main avait traýche

celle de M. de Montalembert.
" La tâche à laquelle M. Thiers consacra alors toutes les puis-

8ces et toutes les habiletés de son esprit d'intrigue fut facilitée

Par la présence au ministère des cultes et de l'instruction publique

de l de Falloux. Orléanistes et légitimistes l'avaient poussé là,

comlme le plus apte à fonder sur la question de l'enseignement la

s'oion des deux partis dont on commençait à parler dès lors. Louis

onaparte qui clerchait en ce moment à plaire à tous les partis,

Ontout aux légitimistes faciles en alliance, l'avait à son tour choisi

r, accepté pour un temps ; il sentait qu'il avait besoin d'eux pour

endre à ce qu'il appellait la.grande institution de son oncle l'in-

fluence et les avantages qu'elle venait de perdre, et pour recueillir

tut à la fois la reconnaissance des dupes, foule immense, qui ne

è1queraient pas d'appeler, grâce aux habiles, liberté d'enseigne-

1 ent, un changement quelconque de forme et le retour même de

laFrance au régime de l'éducation d'Etat tel qu'il l'avait conçue,
détachant de Rome le prêtre même, et façonnant dès l'enfance le

Çrançais de toutes les conditions à être l'homme-lige de la Révo-

otion et de toutes les dictatures.'

L e hL P. Deschamps adresse ici aux légitimistes un reproche qui

1 est pas mérité, ou qui devrait être moins général. Les chefs par-

eMentaires cela est vrai, se montrèrent faciles en alliance ; mais,
dan5 l
forte parti légitimiste et dans l'Assémblée, ils rencontrèrent une

Ote pposition ; opposition si forte que le parti fut, pendant un

rPs, divisé en deux camps bien distincts.

" Les instruments trouvés poursuit le R. P. Deschamps, on mit

tout de suite la main à l'ouvre. Une commission fut nomnée pour

Préparer le projet de loi. MM. Thiers et Cousin en faisaient partie

avec Plusieurs membres de l'Université, et les catholiques, qui s'y
rouvaient d'ailleurs en minorité, furent leurs dupes.
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" Dans une matière considérée jusques-là dans tous les pays Ca-
tholiques comme ne relevant que de l'église, mixte au moins, Po0 r
abonder dans le sens le plus accommandant, que deux simple,
ecclésiastiques seulement fissent partie de la commission chargée
d'élaborer un projet· de loi, c'était déjà chose exorbitante ; ao
qu'ils y soient entrés sans mission ni du Souverain Pontife, "i de
l'épiscopat français, et qu'ils n'y figurassent que comme anciei'5

universitaires, au nom de l'Etat, et choisis par le ministre, C'est Ce

qu'il est difficile d'expliquer et de comprendre.
Les droits de l'Eglise y furent donc sans peine abandonnes

rien n'indique même qu'ils eussent été rappelés à la comiflss
par qui que ce fût, et le projet de loi fut arrêté et rendU loi de
l'Etat par la fusion des habiles et des dupes et par la pressi

qu'elle exerça sur tout le parti qu'on appelait déjà conservate
Quelques universitaires de la Montagne et du Ceintrie gauche firell

entendre des protestations, ou plutôt (les déclamations contre le
clergé, d'autant plus furibondes qu'elles n'étaient que pour la
forme et tu jeu de compères. La loi ne rencontra d'opP osa
sérieux que parmi les republicains de bonne foi et les rmembrs
l'extrême droite, qui lui refusèrent leurs voix. de

" On ne laissa cependant pas jusqu'au vote définitif de la loi
craindre quelque opposition de la part de l'épiscopat. On tren dePî
surtout qu'une parole de Rone ne vint renverser dans l'esprit les
catholiques tout l'échafaudage si rapidement concerté entre
habiles et les dupes; et l'on expédia, pour parer le coup au
ques de France et au Saint-Siége un long mémoire an fronsi
duquel on-avait écrit en haut : A bsolument confidentiel, et en
Ce mémoire, soumis à N. T. S. P. le Pape et à NN. SS. les évêques 
en aucune manière destiné à la publicité. Tant on sentait la faibles
tant on craignait la lumière.

" Ce n'était même encore qu'une pure manSuvre ; car or P
sait par tous les moyens le vote de la loi, sans attendre la reP
ni du Souverain Pontife, ni des évêques, et la loi fut le 15 mars
1850 un fait accompli." de

Cette loi, dite de liberté, soumet à l'inspection des agents r
l'Etat tout établissement libre ; et cette inspection doit porter er
la moralité, l'hygiène, la salubrité, l'enseignement pour veriois.
s'il n'est pas contraire à la morale, à la constitution et aux
Force est donc à un évêque dans son séminaire, à un catholig
à un religieux, à un prêtre de subir et de reconnaître cormflme JIa
de son enseignement moral et religiecx l'Etat, lesinspecteurs d
l'Etat, le ministre de l'Etat, protestants, juifs, athées, libres
seurs, et de conformer son enseignement aux principes et aux
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stitutions révolutionnaires et anti-catholiques, sous peine de prison
d'alende et de fer :eture de son établissement.

Aussi M. Thiers répondit-il triomphalement à ceux qui s'oppo-
saienlt à la loi en lui reprochant de sacrifier l'Université. " Q'est ce
que nous avons changé ? Nous avons rétabli ce que dans le projet
de l'année dernière vous aviez détruit. Je vais vous le prouver. De
votre loi l'Université sort détruite ; de là nôtre, elle sortconsolidée,
Qgrandie. On a contesté à l'Université ce que J'appellerai, le tronc,
ce qui fait qu'elle existe, la faculté pour I'Etat d'avoir des écoles.....
On a contesté non-seulement l'existence de ce corps, mais on a
contesté sa juridiction, la faculté de conférer les grades...... Sur
quel point les adversaires de l'Université ont-ils et gain de cause?
Est-il vrai, oui on non, que nous avons maintenu d'abord les éco-
les de l'Etat, que nous avons maintenu le corps qui sort d'elles?
et c'est une grande objection qu'on nous faisait......... Nous avons
Conservé la juridiction, la collation des grades, nous avons tout
conservé. Savez-vous ce que nous lui avons maintenu de plus ?
C'est l'inspection. Comme nous lui avons maintenu ce riche per-
Sonnel qui sort de ses écoles, nous lui avons maintenu sa juridic-
tion, la collation des grades, l'inspection, c'est-à dire le gouverne-
Ment tout entier...... Nous avons organisé le conseil supérieur,
d'après ce principe qu'il y aurait, comme dans l'ancienne organi-
5ation, une commission permanente particulièrement composée de

"enseignement de l'Etat.
" Ce corps enseignant ainsi constitué par lui, assuré de son re-

crutement, de sa juridiction propre et de son chef, suffit aux trois

fonctions suivantes : il enseigne dans tous les colléges de l'Etat, il
surveille tous les colléges particuliers, il confère tous les grades

universitaires, qui seuls rendent admissibles aux carrières libérales
et à toutes les charges de l'Etat."

En agissant et en parlant de la sorte, M. Thiers restait fidèle à
l'idée révolutionnaire, qui a dominé toute sa vie. L'Université, M.
Thiers, l'avait dit six ans avant, est le boulevard de la Révolution;
le Moyen le plus sûr de s'emparer de la jeunesse française.

" Les instituteurs, disait-il encore, sont en quelque sorte le moule
dans lequel on jette la jeunesse. Eh bien ! il faut que le moule
soit en tout semblable à la société pour laquelle la jeunesse est
faite." En termes clairs, cela signifie : Il faut un moule révolution-

1laire d'où sortira une jeunesse révolutionnaire.

Et que l'on ne dise pas que c'est là une fausse interprétation,
car la cause de la Révolution était, dans l'esprit de M. Thiers, in-
séparable de la question de l'enseignement, elle devait primer la
cause de la liberté. Aussi, rapporteur, en 1844, du projet de loi
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Villemain contre la liberté d'enseignement, M. Thiers s'eXprinait-
il ainsi. " L'intérêt de la question soulevée est si grand la CaeI

de la Révolution française, qui est la seule cause vraiment chère à mon

cœur, est si visiblement engagée ici, que je me mets en avant cette
fois avec le plus grand zèle, quoi qu'il puisse m'en conter
Voilà donc le plus grand zèle de M. Thiers mis au service de la
cause de la Révolution, contre celle de la liberté. La cause de la
Révolution n'est doncpas, comme on le dit et comme on ripri
me sans cesse, la cause de la liberté. La Révolution est, au con

traire, l'ennemie de la liberté, comme l'avoue M. Thiers, en disan1

Je suis forcé, quoi qu'il m'en coûte de combattre la cause d la
liberté pour servir la cause de la Révolntion française, qui est l
seule cause vraiment chère à mon cœur." Chose digne de resa
que, on célèbre aujourd'hui comme le plus vaillant défenseur de
la liberté, uniquement parcequ'il a été la Révolution incarné
l'homme qui a avoué que la Révolution vit aux dépens de la liberté,

et qui a toujours sacrifié la liberté à la Révolution.
" Du sein de la coalition de tous les anciens partis, dit Vape'

reau, dont le centre était la fameuse réunion de la rue de Poit1e'il
il (M. Thiers) poursuivit la République de ce que M. de Lalartin

appelait " des épigrammes sans péril," et appuya contre elle a

dedans et au dehors, toutes les mesures de réaction ou de rigueur.
Si l'action de M. Thiers, dans le sein de la réunion de la rue

Poitiers, s'était bornée à faire des épigrammes sans péril, i rit
aurait pas eu grand dommage. Mais il y exerça, avec so b espon
d'intrigue, une action délétère et dissolvante en entraînant
nombre de députés de la droite dans la voie des compromis rle
lutionnaires et en empêchant " la fusion," si fortement en qttre
tion à ce moment. Les temps àont passés : il est inutile de me-te
en cause des hommes qui ne sont plus. Leurs intentions étaient
sans doute excellentes ; mais leur confiance était trop grande et
celui qui les jouait; non-seulement leur confiance était trap
grande, mais encore elle était aveugle. Si un homme un peu cnai
voyant montrait aux chefs parlementaires de la droite les if tr
gues dans lesquelles on les enveloppait et le rôle de dupes quon-
leur faisait jouer, aussitôt de s'écrier qu'on voulait détruire le
tente qui existait si heureusement entre toutes les fractio lS

parti conservateur. Toutes ces intrigues étaient l'ouvre de
,de ses agents et de ses instruments. Son but était end

Thiers, onssaet tdessisrmns.Snbtéat
pêchant le rapprochement des deux branches de la Maisod
France, de former une majorité à ses ordres pour combattre les
projets de Testauration impériale de Louis-Napoléon et pour
renverser, s'il attentait aux droits du Parlement. Dans cette C0
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Joncture qu'aurait pu faire la majorité composée de légitimistes et
d'orléanistes, divisés comme par le passé ? Appeler M. Thiers à la
présidence de la République. Là est tout le secret des intrigues

nOuies qui se nouaient chaque jour dans la réunion de la rue de

POitiers. Les évènements trompèrent les calculs de M. Thiers et
de la majorité qu'il avait endoctrinée. Louis Napoléon qui n'avait

Passé de déconsidérer l'Assemblée législative en la faisant passer

aux Yeux des populations rurales comme un obstacle à la réalisa
1 lon du bien qu'il voulait faire, Louis-Napoléon put mettre cette

assemblée à la porte, aux applandissemerits du pays. Cependant M.

Thiers, chef de la majorité, aurait pu gêner, par quelque manou-

vre parlementaire la prompte exécution du coup d'Etat. Aussi,
Pour Prévenir ce contre temps possible, Napoléon fit-il arrêter M.

Thiers dans la nuit du 2 décembre et le fit-il conduire, avec tous

les égards possibles, à la prison de Mazas, ensuite à Francfort.

L'exil de M. Thiers ne fut pas de longue durée. Rentré en France,

il ne reparut cependant sur la scène politique qu'aux élections

genérales de 1863.
A. DE B.

(à Conluei')
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Je n'ai pas lu le fameux livre intitulé Le dernier jour d'un CO"'
damné, mais j'ai vu nue 'exécution, et je ne pense pas qu'l
romancier puisse rien imaginer d'aussi dramatique. Si je ne suls
pas trop brouillé avec les souvenirs et surtout avec les impressio!s
qu'elle m'a laissés, j'espère donner à mes lecteurs nue idée exacte
de cette forme toute française de la peine capitale, et les mettre a
néme d'établir la comparaison avec les supplices judiciaires usités
chez d'autres peuples, particulièrement avec le gibet.

.C'était dans une ville de province, encore toute retentissante des
débats d'un procès criminel qui avait duré trois jours. Ce quil
s'était noirci de papier pour le dossier de cette affaire à sensatiO11
ce qu'il s'était échangé de paroles, d'enquêtes, de contre-eqnte,
de temoignages à charge on à décharge et surtout de discours, Ce
qu'il s'était sollicité, colporté, négocié de billets d'audience,
photographies, de gravures, d'anecdotes est incalculable. e
Fran'çais est ainsi fait, qu'il épuise l'actualité jusqu'à la lie; et
l'on n'a pas oublié les hideux pèlerinages du mois de déceibre
1859, alors qu'on allait "l en famille " visiter le triste guéret 0
Troppmani avait enfoui ses sept victimes !

Dans la ville dont il s'agit ici, c'est à peine, si cette attractio
malsaine était moins grande. On se faufilait jusque dans la Cour
de l'hôtel où dinait Favocat de l'accusé, on tâchait de l'apercevoir
à table et les dames racontaient avec admiration la pamoiso
nerveuse qui l'avait renversé sur son banc après sa première pla-
doirie. A plus forte raison s'intéressait-on à l'accusé lui-rmêle.
Les femimes discutaient entre elles sur la nuance précise de ses
cheveux et le gardie*ii qui eut voulu se laisser corrompre en distri
buant des reliques du prisonnier, eut battu monnaie sur ce cOti'
merce d'un nouveau genre.

Vint enfin l'heure, où, tous les témoignages entendus, tous 1e
moyens d'enquêtes épuisés, tous les avocats enroués et tous les
juges mouillés de sueur sous leurs simarres rouges, le chef di'
jury s'était levé et la main droite posée sur son coeur, avait dit a
haute voix : Sur mon honneur et ma conscience, devant Dieu et devant
les hommes, la déclaration du jury est que l'accusé est coupable. gt
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comei il n'était pas question dans ce verdict de circonstances atté-

nuantes, le président des assises, appliquant la loi, prononçait

mrn Ilédiatement la sentence de mort.
Quel m-loment pour le misérable! Cependant la surrexcitation

durait encore et l'on me raconta qu'en présence des gardiens qui

lattendaient, il se mit à rire hideusement et pour indiquer la

peine dont il était frappé, sans parler et haussant les épaules, il se

passa le dos de la main sur le cou.
Aussi lorsque le soir mme de sa condamnation on lai parla de

eson pourvoi en cassation, il refusa énergiqluent, s'impa-
tienita même : Me pourvoir ! ah. bien oui! j'en ai assez comme
cela.

c je ne demande qu'à en finir. '' Il comptait sans I esperance,

qes jamais ne meurt, même dans les coeurs les plus desespéres on

les Plus endurcis. Le directeur de la prison et sol defensetir

isint ses refus tombèrent bien vite et tout en avant l'air de

ire une sorte de grâce à son avocat, il cède et il signe.

Quinze jours ne s'étaient pa écoulés, que l'on sut par les jour-

flaux que le pourvoi en cassation avait été rejeté ; et des lors, ce

t, Par toute la ville. comme une fièvre de curiosite sanglainte.

'exécution devait avoir lieu, aux termes (le l'arrèt, à la pointe du

lOur, sur la grande place de la ville, sans que pourtant ce jour fut

Précisément désigné, des groupes de curieux stationnaient chaque

soiren Causant avec aimation puis vers une heure du mnatiii,

transis de froid et voyant que rien d'anormal ne se produisait, ils

Se dissipaient désappointés à travers les rues désertes.
Un soir cependant vers onze heures. on vit

teurs d'une lanterne inspecter le pavage de la place, puis d(uIx

our 1ns couverts et fermés S'y arrèter au commeidCemlnt dun

home vêtu de noir et d'une taille exceptionnelle. Cétaient les

de justice, escortés par M. Roch et par ses aides.

'le n'ai pas à m'étendre ici sur le funèbre mécanisme tant (le

ois décrit de la guillotine. On m'assure que l'exécuteur actuel

des hautes ouvres l'a beaucoup perfectionnié, et cela, dans un

entilmient d'humanité bien naturel de la part d'un homme qu'on

se Plaît à représenter comme ayant une foule de goûts délicats et

Cultivant les fleurs, les oiseaux, les abeilles, la musiqe, etC. Je

vous avoue cependant que ces préparatifs nie paruielit absol muet

Les bois peints en rouge sati- de bouf étaient retirés par fais-

ce esbisfpeités de la voiture qui les contenait et à la lueur de

S lanternes qui p ojetaieLt une ,i e éare doauteuse, 'a lom nença

pération qui dura deux heures. Peu à peu l'échafiud s'allo

ns Sa morne laideur : on distiugua les deux bras qui
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s'élèvent dans les ais, la lunette et le lourd couperet triangulaire,
sur J'acier duquel passaient de temps en temps des reflets lugubres.
C'était pendant l'été, il m'en souvient comme d'hier, et les Cois'
tellations cheminant dans le ciel pur semblaient, de leurs grands
yeux d'or, regarder la laide besogne que l'on faisait sur cétte place.

La foule déjà houleuse avait été refoulée au loin et quelques
soldats tournaient seuls autour de l'instrument du grand supplice;
ils se parlaient à voix basse comme on fait involontairement dans
la chambre d'un mort et se montraient du doigt l'énorme couteau
remonté dont la forme et la pesanteur paraissaient formidables.
Alourdi de plomb et oblique, ce glaive triangulaire agit à la fois
comme coin, comme masse et comme faux ; il tombe d'une hal-
teur de 2 mètres 80 ; il pèse 60 kilogrammes, ce qui, en tenant
compte de l'action de la pesanteur, fait le même effet que produl'
raient 16,800 kilogrammes tombant de la hauteur d'ui centimètre.
La chute calculée mathématiquement dure trois quarts de se'
conde.

Toutes les maisons paraissaient éteintes ; à peine çà et là quel'
ques lumières errantes apparaissaient aux fenêtres des cabarets,
où des curieux avaient trouvé à prix d'argent un bon endroit pour
bien voir. La foule singulièrement grossie remuait dans l'ombre:
et quelle foule ! Tout ce qne vous pouvez imaginer de plUS
ignoble. Des hommes et des femmes couchés sur le trottoir et
tâchant de dormir 'une heure en attendant que le moment soit veluti
des ivrognes qui s'interpellent, des cris de femmes mêlés à des
rires, d-s mendiants qui allument du menu bois pour faire chalf-
fer le-café et le vin, des filous, des vagabonds, des prostituées. 01
reconnaissait les dernières à la fatigue de leurs traits avachis par
la débauche, à leurs belles toilettes fripées par le frôlement de la
foule, à leur visage jauni, insolent et morbide. J'ai ouï dire qu'a
l'exécution de La Pommerave, il y en eut qui apportèrent de
quoi souper, sans oublier le vin de Champagne ; et l'on sait le
trait du frère d'un condamné, qui étant allé voir guillotiner ce
dernier, montrait à ses bons amis, après l'exécution, trois por*te-
monnaies qu'il avait dérobés « pendant la cérémnonie.» Parfois, il
arrive que certaines pièces de l'échafaud ont travaillé depuis la
dernière exécution et qu'on les frappe à coup de maillet pour les
réunir. Alors toute cette foule frémit, lève la tête, se hausse sur
ses pieds, pour mieux voir... Puis on se rassied, avec une sorte
de résignation bestiale.

La pâle crépuscule du matin blanchit- le ciel ; mais l'azur si
brillant de la nuit s'était couvert ; un vent violent du sud-onest
passait par raffales et chassait les nuages auoncelés qui semblaient
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se Perdre derrière les hauteurs boisées qui dominent la ville. Vers

trois heures et demie, une rumeur prolongée sort de la foule qui

s'ouvre pour laisser passer un petit homme vêtu d'une soutane;

On S'écarte avec respect, quelques têtes se découvrent: c'est l'au-

rnônier. Puis un bruit rhytmique de pas scandés s'accusa dans le

voisinage: c'était le garde qui arrivait et qui se déployait en demi-

cercle autour de l'échafaud.
En ce moment où tant de cours battaient dans les préparatifs

ou l'attente de sa mort, le condamné ignorant encore son sort,

dormait d'un profond sommeil sur le grabat de sa cellule. Il

S'était pourvu en grâce auprès du souverain ; et les jours succè-

dant aux jours, inconsciemment, il se reprenait à la vie et se livrait

aux vaines espérances, nourrices folles qui bercent un enfant

inOrt qu'elles ne croient qu'en-lormi! Ce furent le gardien-chef et

l'aumônier qui durent le réveiller. « Votre pourvoi, lui dit-on, a

été rejeté par la cour de cassation, votre recours en grace n'a

%point été accueilli, l'heure est venue.»

rFigurez-vous un homme poussé par un ressort qui se redresse

brusquement, l'oil hagard, la bouche muette et cherchant a se re-

connaùître. Le bon aumônier le saisit dans ses bras, l'embrasse, l'en-

courage et l'entraîne dans un coin, où le malheureux entame avec

lui à voix basse un colloque solennel et suprême. A genoux, le cru-

Cifix dans la main, il parut vouloir profiter pleinement des secours

Spirituels qui lui sont offerts: une sorte de résignation parut

S'étendre sur son visage, jusqu'au moment où les aides vinrent le

fair-e asseoir pour procéder à la funèbre toilette. Alors on lui enle-

va la camisole de force ; et quand il vit ses mains nues, il se prit

à les regarder avec une sorte de pitié, et comme si voyant en elles

l'enblème de la vie même, il se fut dit: qîuoi 1 si tôt ! tout va-t-il

finir ! Et il se répandit en récriminations contre les témoins qui

lavalienlt chargé et contre sa propre fille qui n'avait rien dit pour

Sa défense. Mais le prêtre s'approchant vivement, mit un doigt

Sur ses lèvres et lui découvrit encore une fois le crucifix d'ivoire,

après quoi l'infortuné baissa la tête et se tut.

La haute stature de l'exécuteur des arrêts de la justice parut sur

e Seuil. Il entra le chapeau à la main, suivi de ses aides, toisa

l'hoIme attentivement, le jaugea, pour aini dire, et eut un im-

Perceptible mouvement de tête qui signifiait: j'en réponds et

aussitôt la toilette commença après avoir solidement attaché les

bras derrière le dos et ligotté les jambes de façon a ce que la lon-

8egur des pas étant inférieure à celle du pas normal, le condamné
ltPu essayé de fuir sans tomber la face contre terre; l'un des

aides prit ses ciseaux, il échancra circulairement la chemise pour
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mettre à découvert le cou et la naissance des épaules ; puis il tailla
les cheveux de la nuque, pendant que l'aumônier lisait à dei-i
voix une prière en français dont quelques mots parvenaient aux
assistants :-miséricorde infinie,-repentir,-contrition,--qui a soulf
fert,-qui est mort pour nous.-Le malheureux écoutait avec r-
cueillement ; il n'avait pas bronché, quand le froid des ciseaux
des ciseaux avait touché sa chair.

Mais il est rare que les condainés montrent une pareille fer-
meté.d'âme. Souvent les misérables sont déjà désagréges, pour
ainsi dire, au moment de partir, et à moitié morts. Quand on
ouvrit à deux battants la porte de la prison (le la Roquette, pour
l'exécution du trop célèbre La Pommerave, et que la guillotile
apparut rouge, sombre, horrible, avec ses deux grands bras et sol'
couperet qui semblent remplir l'horizon, ce scélérat fut envahi par
une pâleur cadavérique qui amena une dissolution an ticipée
d'autres comme Verger, l'assassin de Mgr. Sibour, semblent mifOiirr
subitement et tomber entre les bras des aides, sans plus de fo-ce
qu'un chiffon mouillé.

Celui que j'ai vu mourir était d'un autre trempe. " Je marcherai
tout seul," dit-il, ce qui n'empècha pas le bourreau de saisir la
courroie qui attachait ses poignets, prêt à le soutenir s'il s'affaisait,
à le pousser s'il reculait. L'aumonier marchait à sa gauche, prliaot
à demi voix, et tandis que les gardiens et les soldats immobiles et
comme consternés le regardaient bouche béante, le malheureux se
retournant dit à deux reprises " Vous tons, pardonnez-moi, par-
donnez-moi."

Enfin l'on est au pied de la lugubre plateforme. Le paUvre
homme et l'aumônier s'arrêtent: celui qui pardonne embrasse
celui qui va mourir, lui présente une dernière fois le Crucifx et
s'éloigne un peu en détournant la tête, tandis que le condaillé
soutenu de chaque côté gravit péniblement les marches, le bOur-
reau était déjà debout sur la plateforme et dans ses vêteienIts
noirl, il paraissait gigantesque et semblait n'affronter que triste'
ment les mille regards de la multitude dont tous les bruits s'étaient
abattus dans un silence profond comme la mort.

Parvenu sur l'échafaud, le condamné se trouva debout devant
la bascule verticale qui lui vient d'une part au-dessus des chevilles
et de l'autre à moitié de la poitrine; en face de lui s'ouvrait la lu-
nette dont la portion mobile était relevée. L'exécuteur enleva d'un
brusque mouvement la loque noire qui couvrait les épaules dL'
condamné, appliqua sa large main sur son dos et le poussa de
façon à ce que la bascule décrivant un quart de cercle entraînîcd
l'homme avec elle ; la tête sembla se jeter d'elle-même dans la
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baie demi-circulaire et un aide la saisit par les cheveux et au même

lnstant que la demi-lune s'abaissait pour emprisonner complète-

Ment le cou du malheureux, le bourreau tourna la poignée qui

rnianoeuvre le mouton et le glaive passa comme un éclair noir......
On entendit quelques cris de femmes, et en moins de temps que je
n'eu mets pour le décrire, on vit glisser le couperet, le sang jaillir,
la tête ;bondir dans la manne d'osier remplie de son, le corps y

Touler et le couvercle se rabattre. En tont,.quatorze secondes !

Gardez-vous di croire cependant que l'instrument n'ait besoin

que d'être dirigé et qu'il fasse lui-même toute sa sanglante besogne.

Le bourreau doit-être également pourvu de force et d'adresse soit

Pou r contenir le condamné qui s'écarte violement parfois comme

AVinonain (l'horrible boucher qui coupait ses victimes en morceaux)

soit Pour se défendre contre les morsures, comme il arriva pour

Lescure et Troppmann, qui déchirèrent les mains de l'exécuteur,

soit enfin pour lutter contre le princip. vital qui subsiste et se

défend chez les plus pacifiques. C'est ainsi que par un mouvement

Invlontaire et inconscient, au lieu de porter la tête en avant dans

la lunette, ils la rejettent à droite, fuyant ainsi bien inutilement le

bourreau qui se tient à leur gauche ; parfois aussi, ils vont buter

contre le poteau, et il faut alors les ramener dans la demi-lune et

les ejuster, selon l'affreuse expression du métier. " Après chaque

exécution, j'ai les veines brisées," disait l'un d'eux. Et cette épou-

Va'ntable besogne se fait au traitement fixe de 4,000 francs par

année! Espérons que les bourreaux lisent au moins, pour se donner

du cœur, la belle page que leur a consacrée Joseph de Maistre.

,,Une remarque que j'avais bien souvent entendu faire et dont

lai plu constater le bien-fondé, est l'attraction particulière de cet

orrible spectacle pour les femmes. Presque toujours elles sont

en majorité dans cette mer de têtes mouvantes qui bordent la

Place et s'étagent aux fenêtres et jusque sur les maisons. Elles

Veulent suivre jusqu'au bout les pérépities de ce drame qui s'est

ouvert à la cour d'assise, et l'on sait qu'elles se seraient presque

battues pour y assister. Qui ne se rappelle ce joli mot d'un magis-
trat 

CIriete saruee
qui présidant les assises dans une affaire très scabreuse et

apercevant un très-grand nombre de femmes dit La cause que

ous entamons contient des détails inconvenants; aussi j'engage

les honnêtes femmes à se retirer." Personne ne bougeant, re-

Prit: "Huissier maintenant que toutes les honnêtes femmes se

sot éloignées, faites sortir les autres."

Mal leur eu rrend pourtant de fréquenter l'échafaud, car, outre

tas c a taqu e s re nerfs de pamoisons, d'évanouissements, de

sses couches, etc., il n'est pas fabuleux d'y relever des cas d'a
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liénation mentale. J'ai ouï dire qu'une jeune fille ayant tenu ab-
solument à approcher très-près de l'échafaud et ayant même payé
chèrement cette faveur, la tête du supplicié échappant au pallier
roula sur elle, et que les dents se contractant sur un pan de sa
robe, elle s'enfuit traînant après elle cet affreux trophée. Depuis,
la pauvre enfant est dans une maison d'aliénés, où elle court toute
la journée en regardant par derrière avec terreur la tête qu'elle
croit toujours attachée à sa jupe.

Mais j'oublie que je n'en ai pas encore fini avec 4es derniers agis-
sements de la justice sociale. La manne d'osier qui contient le Ca-
davre est poussée dans un fourgon. L'aumônier revêtu du surplis
monte dans la voiture et entouré de gendarmes, le cortége s'en oa

grand train au cimetière. Là, le panier est traîné près de la fosse;
on le penche et on verse le cadavre qui tombe avec des mouve-
ments étranges, sinistres que l'absence de tête rend grotesqueflmelIl
horribles. Après que le fossoyeur sautant dans le trou, a placé'
selon l'usage, la tête entre les jambes du supplicié, le prètré 111 ur-
mure quelques prières, jette une pelletée de terre et s'éloigne très-
ému. Alors un homme en blouse grise conduisant un fourgon sur
lequel on lit: Faculté de médecine, s'approche, remet un ordre
d'exhumation et emporte le corps encore tiède aux savants qui
l'attendent à l'école pratique de médecine. Ce dernier acte ne 'ne
parut pas le moins repoussant. La voiture du carabin longea en
sortant un petit jardin où les lilas frissonnaient au soufle de la
brise matinale, et l'on entendit des volées de cloches lointainîesl
qui, au-dessus de la ville qui s'éveillait, semblaient un apuel au
prières pour celui qui n'avait plus rien à démêler avec la justice
humaine.

TH. B.
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Le mois écoulé a vu disparaitrie deux citoyens éminents de la

Ville de Montréal, l'honorable M. Sanborn, juge de la cour d'ap-

Pel, et M. le shérif Leblanc. Tous deux sont morts à un âge peu

avancé et lorsqu'ils pouvaient rendre encore de bons services a

leur pays. Le premier a eu pour successeur M. Cross, avocat de

MAoutréal, et le second, l'honorable P. J. O. Chauveau. Le gou-

Vernement local a certainement droit aux félicieurs de tous les

CanadiensFrançais pour avoir appelé à ce dernier poste un homme

qui a su, au pays comme à l'étranger, faire respecter et aimer la

11ationalité canadienne-française. Les journaux de toutes les

nuances ont approuvé ce choix, en déclarant que les talents, le

désintéressement de l'honorable Monsieur, joints à un long état

de service, le désignaient d'avance à cette position. Nous sommes

heureux de constater que le gouvernement a réparé un oubli qui

aurait pu dégénérer en injustice à l'égard d'un citoyen dont le

pays a droit d'être fier à tant de titres. Nous croyons être dans le

Vrai, en affirmant que l'honorable M. Chauveau est du petit nom-

bre d'hommes dont on peut dire qu'ils honorent plus les places

qu'ils n'en sont honorés.
L'lon M. Cauchon aurait, si l'on en croit la rumeur, été nommé

lieutenant-gouverneur de Manitoba, en remplacement de M. Morris

dont le terme d'office expire cet automne. On désigne comme son

Successeur, dans le cabinet fédéral, M. W. Laurier. Ce dernier

est l'un des plus jeunes membres de la Chambre des Communes.

Personne ne lui conteste des talents oratoires et une certaine ha-

bileté, mais nous ne croyons qu'il ait encore gagné ses éperons et

qu'il soit de taille à remplacer un vétéran qui, malgré toutes ses

fautes et ses aberrations, possédait encore quelque influence dans

e conseil des ministres. Il est permis de douter-que l'élément

français dans le cabinet soit de beaucoup fortifié par son acquisi-
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tion. Les ministres qui avaient quelque influence se sont vite
casés et, après le départ de M. Cauchon, nous nous trouverons re-
présentés par trois ministres dont la nomination ne remonte pas a
un an- On dirait véritablement que les chefs libéraux ont perda
l'espoir de garder bien longtemps le pouvoir et qu'ils cherchelt
au plus vite, un refuge pour les temps mauvais.

La rumeur qu'il y aura cet automne, des élections générales Pour
la Chambre des Communes, s'accentue chaque jour d'avantage-
Plusieurs députés du camp réformiste ont déjà adressé la parole
aux électeurs. D'un autre côté, les conservateurs tiennent à ne
pas se laisser surprendre et l'on se prépare. de part et d'autre pour
une lutte sérieuse et décisive.

Le clergé canadien vient de perdre plusieurs membres éminent 5

dans les personnes des Révérends MM. Brassard, Laberge, Labelle,
et Mailloux. M. le Grand Vicaire Mailloux était bien connu.
se rappelle qu'il fut l'un des premiers et des plus ardents apôtres
de la tempérance.

Aux Etats-Unis, les émotions causées par la grève et les éieutes
se sont apaisées. Les affaires seront excellentes, cet autonlie,
parait-il, dans le sud et l'ouest, où la moisson a été abondante.

Uiie dépêche de Washington à la Tribune dit que la déCision
préliminaire dans la question des pècheries, pendante avec le
Canada, est considérée par l'administration comme un véritable
triomphe pour les Etats-Unis. Ce qui équivaut à dire que les 5
térêts du Canada seraient sacrifiés. Certes, un pareil résultat 0e
mettrait pas en relief l'habileté du cabinet-MacKenzie, ni le
talents des avocats dont il s'est servi dans cette cause importante'
Comme le règlement définitif de la question n'aura lieu que vers
le commencement de novembre, nous nous abstenons de faire de
plus longs commentaires à.ce sujet.

Le fameux chef indien, Sitting Bill et sa tribu qui depuis l0ûn'
temps occupaient le sol canalien, sont repassés sur le territoir
américain, après avoir été sommés de quitter le pays par les au-
torités militaires du Canada. Les Indiens se sont dirigés vers le
Missouri où ils pourraient bien causer quelque insomnie à leurs
protecteurs naturels, les Américains.

***

La santé du St. Père, d'après les dernières nouvelles avait ét
affectée par les chaleurs de l'été. On dit que Sa Sainteté sougre
d'une paralysie partielle ; ce qui ne l'empêche pas, cependaIt, de
donner des audienzes.
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Les correspondances de Rome nous apprennent que la presse

athée continue à attaflnuer le Vatican par des insinuations aussi

nensonîgè.res que ridicules. Depuis quelque temps, elle dénonce

"'le prétendue Ligue catholique universelle qui aurait pour chef le

Pape même, assisté de présidents, de vice-présidents, de secrétai-

l'es, de tout un personnel en relation avec le monde entier, orga-

tisée comme nue société secrète ayant pour but de détruire le

Progrès, la civilisation, la science, et les autres conquêtes de la

é volution. La Ligue disposerait de capitaux immenses, u mil-

liarJ Pour co mmencer. Les correspondants romains assaisonnent

ce mlensoýnge de détails plus ou moins extravagants.

oici ce que le secrétaire (Etat du Pape a répondu aux men-

songes de cette presse:
Certains journaux, prenant comme point de mire le Vatican

Pour divilguer et ressasser des nouvelles qui sentent toute la bas-

sesse de leur provenance, ne peuvent être plus exactement con-

Parés qu'à la mouche, insecte repoussant très-fastidieux. Plus on

cherchie à l-éloigner, et plus elle revient à l'attaque.

" Et de mènie que la mouche tire de la pourriture sa nourriture

favorite, de même les dits jouaiiuiiix, quand ils fabriquent et repro

duisenît obstinément des rliensonges souvent refutés et démentis,

Inolltrent bien comre ils doivent leur subsistance à la pourriture

de leur impieté.

**

E' attendant les élections générales qui auront lieu en Fý,ance,

le 14 octobre prochain, le gouverneient montre une grande

gueur pour réprimer les excès de la presse républicaine.

berièrenent les principaux journaux républicains, y compris le

TelPs, la France et le Bien Public, ont été saisis. Ces mesures de

rigueur ont eu pour cause la publication de certains articles au

sujet du procès de Gambetta. Nous ne pouvons rien présager as

sujet de la prochaine lutte électorale. Toutefois, il vient de se

Produire deux événements qui nous semblent fâcheux pour la

cause de la république : la mort de M. Thiers, le chef, que l'on

'oulait opposer au maréchal MacMahone et la condamnation de

Gambetta, à trois mois d'emprisonnement et à une amende de

deux mille francs. Gambetta doit appeler du jugement et la cause

est fixée au 20 courant. La décision juliciaire, qui condamne

Gambetta à trois mois de prison, le prive en mqme temps de ses

droits civils pour l'espace de cinq ans, de sorte que si cette déci-

sion est confirmée, Gambetta sera forcé de ne plus e mêler de la
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politique, ce qui porterait un coup mortel à l'ambition de ce fa-
meux tribun.

Quel que soit le résultat final du suffrage, il est impossible de
croire qu'il mette fin aux divisions qui menacent la France des
plus grandes calamnités. Qu'un parti ou l'autre l'emporte cette
fois, il faudra toujours recommencer. Les fondements de la société
sont trop profondément ébranlés pour que l'on puisse s'imaginer
qu'un tour de scrutin suffise à les raffermir.

Malgré le plus grand nombre d'honnêtes citoyens qui ne dési'
rent que l'ordre et la sécurité, il y aura toujours à compter ave
les instincts pervers de la populace, qui, en France comme ailleurs,
opère de sanglantes révolutions au profit de quelques iitrigalt5
politiques. Tout ne serait pas désespéré si les conservateurs et leS
amis de l'ordre marchaient sous le même drapeau, mais malhe-
reusement la division règne dans les rangs mêmes de ceux qui
combattent pour la même idée monarchique. Tandis que le parti
de l'ordre aurait besoin de toutes ses forces pour lutter avanta-
geusement contre le courant révolutionnaire, il s'épuise en discor-
des intestines, le tout au grand plaisir et profit des radicaux.

P. HUoON'


